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DE LA DOMINATION ANGLAISE 
SUR CERTAINES PROVINCES D'OUTRE LOIRE. 


—————  ———— 


DEUXIÈME PARTIE (1). — DE 1986 À 1455. 


M Q ———— 


Période des Édouard et des Henri. 


Edouard Ir, roi d'Angleterre , avait à peine fait reconnaître 
son autorité sur le duché de Guienne, formé des parties de 
l'Aquitaine qui lui avaient été livrées en 4286 , qu'un sujet de 
guerre s’éleva entre lui et Philippe-le-Bel, roi de France. Nous 
tirerons la notice sur les événements de cette guerre de 
Wahingham (2), écrivain anglais, qui ne peut être suspect de 
préventions françaises., et dont il faut au contraire contrôler les 
assertions, souvent inspirées par des préventions opposées. 

Quelques matelots normands ayant eu querelle avec des 
matelots anglais, et les voies de fait s'étant multipliées entre 
les marins des deux nations, le roi Philippe envoya à Edouard 
un ambassadeur chargé de lui faire des représentations, qui 
parurent empreintes de hauteur et de menaces. Le roi Edouard 
affecta, dans sa réponse, un ton d'indépendance allant jusqu’au 
défi, et alors Philippe fit citer son vassal devant le parlement 
de France pour être jugé par ses pairs. 

D'après l'historien anglais, il intervint, sur l’ajournement 
ainsi donné, un traité secret bien étrange : pour satisfaire 
extérieurement aux droits du roi suzerain, Edouard devait 
laisser celui-ci s'emparer sans obstacle de toutes les places et 
terres composant le fief de la Guienne. Ensuite, sur un sauf- 
conduit donné par Philippe, Edouard se rendrait à Amiens, 


(1) Voir la première partie, t. Il, p 197. 
: (2) In Eduardo. 
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1295. non pour répondre sur une accusation devant les pairs, mais 
pour traiter avec le roi de France, et rétablir la paix entre eux. 
Toujours suivant le même historien, le traité fut exécuté de 
bonne foi de la part du roi d'Angleterre, qui avait donné ordre à 
ses commandants en Guienne de livrer leurs places au roi de 
France; mais Philippe-le-Bel manqua à ses engagements en 
retenant les places qu'on lui avait livrées pour la forme, en 
poursuivant les conséquences de la citation, et en refusant 

même un sauf-conduit au roi ajourné. 

Ce traité, qu'on ne trouve nulle part, et que ne mentionnent 
en aucune manière les historiens français , paraît imaginé pour 
expliquer la rapidité avec laquelle Philippe-le-Bel soumit 

#9. toutes les parties de la Guienne. Son connétable, le sire de Nesle, 
n'eut qu’à se présenter avec quelques troupes, et toutes les 
villes lui furent ouvertes, même celle de Bordeaux. 

L'année suivante, Edouard envoya en Guienne une puissante 
armée qui n’osa attaquer Bordeaux , et retourna en Angleterre 
après avoir pris La Réole, Bayonne et quelques autres places du 
littoral gascon. Bientôt après, une nouvelle flotte débarqua à 
Bayonne, commandée par le duc de Lancastre, qui mourut 
dans eette ville sans avoir pu faire aucun progrès important. . 

#28. Enfin, en 4298, il fut conclu une trêve qui maintenait les deux 
puissances dans la position où elles se trouvaient alors, et 
laissait presque toute la Guienne sous la domination française. 

1#5.  Ea trêve fut prorogée d'année en année jusqu’au 20 mai 1303, 
que Philippe-le-Bel , assez occupé de son différend avec le pape 
Boniface VIII, conclut un traité qui rétablissait le roi d’Angle— 
terre dans la possession de la Guienne, telle qu’elle était consti- 
tuée par le traité de 1286. 

Pendant les dix-sept années écoulées entre ces deux traités, 
la domination anglaise avait à peine subsisté six ou sept ans 
sur la Guienne, et particulièrement sur le Limousin, et, 
quoique rétablie diplomatiquement par le traité de 1303, elle 
demeura bien équivoque si on en juge d’après quelques faits 
que présentent nos histoires locales, et qu’on ne peut révo— 
quer en doute. Par exemple : 

1307. Au mois d'août 4307, il fut conclu à Paris, entre le roi de 
France et le chapitre de St-Yrieix en Limousin, une transac- 
tion établissant le pariage du roi et de ce chapitre pour la 
justice haute et basse sur les terres relevant du monastère. Dans 
cet acte le roi de France est toujours qualifié de seigneur-roi. 
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Il y est stipulé que le sceau de France sera uni au sceau du 
chapitre pour la sanction des actes de la juridiction commune. 
Le chapitre et ses sujets sont placés sous la protection immé- 
diate du roi de France, et il n’est pas dit un mot de la suze- 
raineté de l'Angleterre, à laquelle certainement le roi de France 
n'entendait pas se soumettre pour une justice de si petite 
importance (1). 

Déjà , dès 1304, Philippe-le-Bel avait accepté, avec des clauses 
semblables , le pariage entre lui et l’évêque de Limoges pour 
la seigneurie de St-Léonard et de sa cité (2). 

Nonobstant les nombreuses atteintes de ce genre portées à la 
suzeraineté du roi d'Angleterre, nous la regardons comme 
reconnue en général sur la Guienne à l’époque dont nous 
parlons, et nous ne la considérons pas comme interrompue 
même par une guerre qui s'éleva entre les deux rois en 
1324, et qui fut terminée l’année suivante, quoique, après la 
rupture, toute la Guienne eût été envahie sans résistance par 
l'armée du roi de France. Nous relevons cette circonstance 
seulement pour constater que la domination anglaise n’avait 
aucune racine dans le pays. 

Nous franchissons quatre ans à peine pour passer de cette 
guerre si peu sérieuse à des événements de la plus haute 
importance , et à une époque où les rois d'Angleterre ne se 
contentèrent plus d'occuper la Guienne, où ils aspirèrent à 
régner sur la France entière. 

Un projet aussi hardi fut la pensée d’Edouard III, qui à 
l'énergie des Plantagenets ses aïeux joignait toute l’habileté 
et toute la persévérance en politique de Philippe-le-Bel, dont 
il était le petit-fils par sa mère. Ce fut dans ce titre de petit-fils 
d’un roi de France qu’il puisa le motif de ses hautes prétentions. 

Charles IV, dernier fils de Philippe-le-Bel, venait de mourir 
sans enfants (3); Philippe de Valois, couronné après Jui, n’était 
que son cousin germain : Edouard d'Angleterre en était le 
propre neveu, et se trouvait plus proche d’un degré du feu roi ; 
mais il ne tenait à la dynastie française que par une femme; et 


(1) Voir le texte de cette transaction dans les Annales de l’Aquitaine du 
P. Bonaventure, p. 608. 

(2) Cet acte est rapporté par M. Leymarie, Histoire du Limousin, la 
Bourgeoisie , L. 11, p. 273. 

(3) I laissa la reine enceinte. Elle accoucha d’une fille, qui mourut peu de 
Lemps après sa naissance. 
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le parlement de France avait , dès le règne précédent, adjugé [a 
couronne à l’héritier collatéral mâle, en excluant Jeanne de 
France , héritière directe. La loi Salique, qui fut alors invoquée 
pour la première fois sur une question de succession à la cou- 
ronne, devenait surtout précieuse quand il s'agissait d’exclure 
un roi d'Angleterre (4). Il y eut unanimité en France pour 


(1) Sur Ia loi Salique. 

En parlant, plus haut, à l’occasion des reines régentes , du principe admis 
en France que les femmes ne succèdent pas à la couronne, nous avons appelé 
ce principe un usage salique. Toutefois cet usage peut étre considéré comme 
une loi, puisqu'il a été sanctionné par les grands corps de l’état en 1316 et 
1328, et que depuis il est entré dans les principes fondamentaux de notre mo- 
harchie au point de n’être plus mis en question. 

Mais les hommes qui tietfient à rejeter de l’histoire tout ce qui peut Ia 
fausser protestent contre le nom et l'origine de ce que nous appelons la loi 
Salique; ils protestent surtout contre l'argument que les nobles, les prélats 
et les juristes de Philippe-le-Long et de Philippe de Valois tirérent de la 
véritable loi Salique pour exclure de Ja couronne une fille de France et le fils 
d’une fille de France. Il convient ici de rendre justice à ume protestation aussi 
fondée au point de vue de la science. 

Non-—seulement la véritable loi Salique , la loi des Franks-Saliess, 
n’excluait pas textuellement les femmes de la couronne; mais encore il est 
impossible de supposer qu’elle ait pu contenir une disposition ayant cet objet. 
Si, aujourd'hüi qu'on prodigue les lois, on faisait un grand statut pour 
décider qu’une femme ne peut être connétable ou maréchal de France, tout le 
monde se moquerait du législateur, et dirait en levant les épaules : Qui y 
songeait? Eh bien, les barbares Saliens ne pensaient pas davantage qu’une 
femme pût prétendre aux laborieux honneur de la royauté, honneur qu’on ne 
pouvait porter qu’en manœuvrant avec facilité la lourde francisque , qu'en se 
inontrant à fa tête d’une armée le plus brave, le plus vigoureux, le plus 
féroce, 

Au reste, jusqu’au x siècle, aucun peuple de l’Europe n'avait encore 
reconnu de reine régnante, Ce fut l'usage des successions féodales qui, venant 
s'étendre jusqu’à l’ordre des successions au trône, fit admettre dans certains 
états le droit des femmes à la couronne , comme il avait établi certains fiefs 
féminins. L'une des premières monarchies qui admit le règne des femmes fut 
la Hongrie. En 1382 ce pays appela au trôge une princesse qu’on institua sous 
cette dénomination, le roi Marie; et la Hongrie a continué de donner le titre 
de nor à ses souveraines. 

Voici le texte de la véritable loi Salique dans l’article invoqué : « Quant à 
la terre Salique, la femme n’y aura aucune portion : l’hérédité foncière 
appartiendra exclusivement aux mâles ». (Loi Salique amendée , art. 62.' 

Le père pouvait déroger à cette disposition, méme sous la première race, en 
appelant , par testament, ses filles au partage avec ses fils. (V. Formules de 
Marculfe, liv. n, ch. 42, et appendice à ces formules, ch. 49.) 

On voit qu'il n’y a là rien qui puisse s'appliquer à [a succession au trône, 
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repousser ce prétendant, et lui, trop jeune encore pour les 
grandes entreprises { Edouard III n'avait alors que dix-sept ou 
dix-huit ans), parut acquiescer à la décision : il vint en France 
l’année suivante , et fit hommage à Philippe de Valois pour son 
fief de la Guienne. Cet hommage, fait de mauvaise grâce et 
avec l’intention de s’y soustraire, affecta tout le vague possible. 
€ Il fut fait de bouche et de paroles tant seulement, sans les 
mains mettre entre les mains du roi de France, et n’en voulut 
adonc ledit roi d'Angleterre dudit hommage plus avant procé- 
der, si seroit retourné en Angleterre, et auroit vu, lu et examiné 
les priviléges de jadis (4) ». Le roi de France n’en resta pas sur 
cette satisfaction imparfaite, trop voisine d’une protestation ; 
il envoya des délégués en Angleterre l'année suivante, et 
Edouard , qui ne pouvait rompre encore, fit hommage complet 
d’homme-lige pour la Guienne et pour le duché de Ponthieu. Il 
possédait ce duché du chef de sa mère, Isabelle de France (2). 

Les guerres qui suivirent bientôt eurent des résultats si 
désastreux pour la France, et pour l’Aquitaine dont nous nous 
occupons particulièrement; elles présentèrent, pendant plus 
* d’un siècle, une si haute supériorité des forces de l'Angleterre 
sur toutes les forces réunies de la France, qu’on doit nous 
pardonner le déveléppement de quelques observations prélimi- 
naires, propres à expliquer ce phénomène militaire, sans 
qu'aucune atteinte soit portée à la bravoure et au véritable 
honneur de notre nation. 

La pensée de conquérir la couronne de France par la voie des 
armes révélait, chez Edouard III, un prodigieux courage, que 
la postérité eût appelé de la démence si ce prince n'eût appro- 
ché de la réalisation de son dessein, et si l’un de ses descen- 
dants ne l’eût accompli, au moins pendant un moment. Pour 
apprécier la hardiesse de l'entreprise il faudrait être sous 
l'impression qu’apportait alors ce seul titre, roi des Français 
(reæ Francorum). Depuis Philippe-Auguste et Philippe-le-Bel, 


Les étrangers rient de notre loifSalique , et demandent où elle est écrite, 
quelle est sa date. Nous pouvons leur répondre avec une exactitude historique 
qu'elle date de 1316; qu’elle fut confirmée en 1328, et qu'elle est écrite dans 
les deux résolutions qui adjugèrent la couronne de France à Philippe-le-Long 
et à Philippe de Valois. C'est encore une des lois constitutionnelles les plus 
anciennes de l’Europe. 

(1) Froissard, 2° édit. de M. Buchon, {. EL, p. #4. 

(2) Ibid. , p. 47, 


: Go: gle PA 


1330. 


1550. 


Digitized by Go gle d x 


10 DE LA DOMINATION ANGLAISE 


le roi de France étendait sa domination directe ou suzeraine du 
Rhin à la Méditerranée, et des Alpes à l'Océan. L'empire d’Alle- 
magne seul, en Europe, présentait une étendue aussi vaste, et 
cet empire ne se composait que d'états morcelés à peu près 
indépendants , et, pour la plupart, encore sans civilisation, 
sans arts, sans aucune des richesses qui constituent la puissance 
politique. 

Tout ce grand pays de France était jà la vérité divisé en 
seigneuries innombrables. Mais , si cette division affaiblissait 
la royauté à l’intérieur, elle lui donnait de la force et du lustre 
devant l'étranger. Elle avait couvert le pays de forteresses , y 
avait multiplié à l'infini les capitales, les cours princières, les 
villes marchandes. Quand Philippe de Valois reçut, à Amiens, 
l'hommage d'Edouard IIT, le roi de France était entouré de 
trois rois ses feudataires « et de si grand’foison de ducs, de 
comtes et de barons, dit Froissard, que merveille seroit à 
penser ». Après la bataille de Crécy, on compta parmi les 
morts, du côté des Français, onze têtes de princes , quatre-vingts 
grands-seigneurs à bannière et douze cents chevaliers. — Les 
grands-vassaux de France avaient été long-temps disposés à se 
liguer avec le roi d'Angleterre pour tenir le roi, suzerain 
commun, dans un certain degré d’impuissance. Mais le temps 
de cette politique était passé, à peu d’exceptions près. Le roi 
d'Angleterre n’était plus qu’un étranger, même dans les anciens 
domaines des Plantagenets : lorsque Edouard III eut déclaré la 
guerre au roi de France, les Normands sollicitèrent l’autorisa- 
tion de tenter à leurs frais une nouvelle conquête de l’Angle- 
terre (1). 

Edouard III n’ignorait pas ces dispositions; il ne méconnais- 
sait aucun des obstacles que rencontrerait son entreprise. 
Voyons quels moyens s’offraient à lui pour attaquer et vaincre 
cette France si grande , si guerrière, et qui semblait invincible 
depuis la bataille de Bouvines. 

Ce prince régnait sur des seigneurs anglo-normands qui 
étaient en possession de faire la guerre à leurs rois, de les 
dégrader, de les mettre à mort. Il venait de succéder à son 
père, ainsi détrôné, ainsi égorgé dans sa prison. D'ailleurs 
l'Angleterre était bornée par l'Écosse, qui lui nourrissait de 


(1) Du Tillet, au Recueil des chartes, rapporte, sur cette proposition, un 
acte du 23 mars 1338, qu'il faut dater de 1339, — V. note de M. Buchon sur 
Froissard, 2° édil., t.1, p. 72. 
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nombreux et implacables ennemis, qui semblait seule devoir 
occuper constamment toute la chevalerie anglaise, qui enfin 
était l’alliée naturelle de la France, et verrait doubler ses forces 
dès qu'Edouard irait attaquer Philippe sur le continent. La 
possession précaire de la Guienne n'offrait aucune ressource 
militaire importante : on ne pouvait pas de là aller attaquer la 
France au cœur : la Loire est une limite presque infranchissable 
pour un agresseur venant de ce côté, et surtout de la Gascogne. 
Edouard le comprenait si bien qu'il fit, pendant six ans, la 
guerre en France avant d'opérer un débarquement en Guienne. 
Il ne lui était permis d'espérer de grands progrès qu’en atta- 
quant par le nord. Ce fut donc vers ce point qu’il tourna toute 
son attention et ses dispositions premières. 

Au nord de la France, dans le cercle de ses liens féodaux , 
mais un peu hors de celui de ses sympathies nationales, était 
le grand comté de Flandre, riche par son sol et surtout par 
l'industrie de ses habitants. Cette industrie y avait créé de 
nombreuses et puissantes communes, telles que Bruges, Lille, 
Ypres, Gand et Malines. Les communes de Flandre imposaient 
à leur comte les intérêts et la politique qui leur étaient propres ; 
et ces intérêts, cette politique, n'avaient rien de français : ils 
se tournaient naturellement du côté de l'Angleterre, qui prenait 
les draps des Flamands, et leur vendait ses laines. Richard- 


“Cœur-de-Lion et Jean-sans-Terre avaient cultivé ces rapports 


d'intérêt, &t ait quelque alliance avec ces peuples marchands ; 
mais ils méprisaient trop de lourds foulonniers pour-en atten- 
dre d’utiles faits d'armes. Edouard III fut le premier roi d’An- 
gleterre qui songea à une alliance constante avec les communes 
de Flandre , et ce fut principalement dans les vues de cette 
alliance politique et commerciale qu’il mit tant d'importance à 
la prise de Calais. Dès que cette ville fut en sa possession, elle 
joignit l'Angleterre à la Flandre, et devint un grand entrepôt 
de commerce autant qu’une ville de guerre. De là l'intérêt que 
les Anglais donnèrent encore à l'occupation de Calais long-temps 
après avoir perdu tout espoir d’envahir la France, et quand, 
depuis long-temps, ils n'étaient plus maîtres de la Guienne. 

Edouard trouvait encore, parmi les vassaux du nord de la 
France, un comte de Hainaut que le roi Philippe avait mécon- 
tenté, et qu'Edouard s’attacha en épousant sa fille. 

De plus, hors de France, mais près de sa frontière septentrio- 
nale, régnaient, sur des états plus ou moins étendus, plusieurs 
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seigneurs allemands , toujours prêts à prendre les armes, « mais 
qu’on leur donne de l'argent à l'avenant », disait Froissard. 

Enfin il arriva à Edouard un puissant auxiliaire en génie et 
en courage dans Robert d'Artois, qu’un procès perdu au parle- 
ment de France rendit ennemi de son pays, comme, plus tard, 
pareille cause fit un transfuge du connétable de Bourbon. Robert 
d'Artois, l'un des hauts barons et le mieux enlignagé (il était 
beau-frère du roi Philippe), fut forcé de sortir de France; et, 
poursuivi par la colère du roi chez tous les parents qui lui 
donnaient asile, il se vit réduit à attacher sa fortune à celle du 
roi d'Angleterre, qu'il aida puissamment à former de bonnes 
alliances dans le nord. 

Après avoir préparé ses voies de ce côté, Edouard songea à 
mettre l’Ecosse hors d’état de le troubler de long-temps. Aidé 
dans ce but par les subsides et toute la chevalerie de l'Angle- 
terre, il entra dans ce grand désert qu'une nature sauvage et 
plusieurs siècles d’hostilités avaient formé entre les deux états; 
il battit les Ecossais, prit Berwick, puis revint en Ecosse 
pendant trois années successives, el Y fit des incursions si pro- 
fondes et si ruineuses que le pays fut, pendant plusieurs 
années, incapable de toute agression inquiétante. 

Nous négligerions un des grands moyens de succès 
d'Edouard IL dans son entreprise contre la France si nous 
ne parlions de sa tactique et de l'organisation de ses troupes. 

Le système féodal ne comportait point d’armées permanentes. 
Chaque vassal, nous l'avons déjà dit, était tenu de marcher, 
armé et monté, sur l'appel de son seigneur immédiat, et 
chaque seigneur devait, au mandement de son suzerain, lui 
amener le contingent de ses vassaux. La durée de l'engagement 
n'était pas la même pour tous les vassaux ou arrière-Vassaux : 
elle variait de vingt jours à soixante , et, quand l'obligation du 
service cessait, le vassal était congédié, ou se retirait de son 
propre mouvement. On conçoit qu'une armée constituée de 
pareils éléments n'était pas propre aux grandes expéditions. 
Et, du reste, elle ne présentait qu’une nuée confuse d'hommes 
à cheval, sans uniformité d'armement, sans habitude de 
marcher et combattre ensemble, et presque toujours sans ordre 
et sans discipline. La bravoure ne manquait pas à cette force 
militaire; mais, en France, le bouillant courage de chaque 
chevalier causa souvent la ruine de la chevalerie entière. Chacun 
courait sur ennemi pour la gloire de sa bannière ou de son 
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pennon et au cri de guerre de son seigneur; et ainsi la plus 
grande bataille ne présentait qu’une multitude de charges 
isolées, vaines devant un front solide, ou lorsqu'on rencontrait 
une colonne marchant avec ordre. 

Philippe-Auguste avait reconnu toute la faiblesse d’un pareil 
système militaire: il s'était formé une troupe permanente et 
soldée. Mais cette troupe devait être bien peu nombreuse à une 
époque où une levée d'impôts réguliers et stables était inconnue 
ou impossible. Si l’armée permanente des rois de France existait 
encore ; si elle assista aux grandes batailles du xiv° et du xv* siècle, 
elle fut à peine remarquée au milieu de la chevalerie! féodale : 
les historiens ne la mentionnent jamais, même auprès du roi. 
Ils parlent seulement de quelques archers, recrutés en Italie, 
qui, après une décharge de leurs flèches légères , prenaient la 
fuite, ou se retiraient derrière les cavaliers. 

Ajoutons que, à la suite de la chevalerie française, ou devant 
elle, on exposait quelquefois au massacre ce qu'on appelait 
l'infanterie des communautés, c'est-à-dire de pauvres /paysans 
levés en masse, et marchant à peu près sans armes sous les 
bannières de leurs paroisses, conduits par les curés de ces 
paroisses (1). 

Telles étaient les armées de France, et même de toute 
Europe, au temps dont nous nous occupons. Edouard III ne 
pouvait penser à conquérir la France avec des troupes de ce 
genre. ù 

Il s’attacha , il est vrai, des chevaliers de divers rangs, à 
bannière, à pennon et à un écu (2); mais ces hommes de guerre 
ne le suivaient pas en vertu du devoir féodal ; ils ne marchaient 
pas pour quarante où soixante jours, mais ‘pour des années 
entières et même pour plusieurs années; et le {roi leur faisait 
un élat, une solde proportionnée à leur grade. Ces hommes 
comptaient d’ailleurs sur les profits de la guerre, sur des pri- 
sonniers à riche rançon, même sur des terres de conquêtes, 
comme en avaient acquis leurs ancêtres en envahissant l’Angle- 
terre. Au lieu de désirer leur congé comme les hommes 
féodaux, les chevaliers d'Edouard ne craignaient que cela ; et 


(1) Sur les communautés de paroisses menées à la guerre, V. Ordéric Vital 
(Histor. de France, t. XII, p. 705), et préface du t. XIV, p. Ixij, même 
recueil. 

(2) Le chevalier à un écu était celui qui n’avait pas d'autres chevaliers sous 
ses ordres, mais un simple écuyer. 
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ce fut un moyen de les assujettir à la subordination. Ils eurent 
d’ailleurs bientôt appris à marcher et à combattre avec ensemble 
et méthode : les batailles de Crécy et de Poitiers en présentent 
de grands témoignages. 

Edouard avait certainement lu et médité l’histoire de la 
guerre, puisqu'il avait reconnu que les grandes batailles sont 
toujours gagnées par l'infanterie. D’après cette observation, il 
maintint rigoureusement parmi ses chevaliers un usage qu’aurait 
repoussé avec indignation toute la chevalerie française : l'usage 
de combattre à pied dans les grandes circonstances. Alors on 
coupait le bois de la lance à une longueur convenable, et on 
envoyait les chevaux aux bagages, jusqu'au moment où, 
l'ennemi étant rompu, il ne s’agissait plus que de le poursuivre 
à toute bride. 

Cette grande infanterie de circonstance, toute bardée de fer, 
était fortifiée, couverte ou flanquée d’un corps d’archers 
anglais, les premiers tireurs de l’époque; et ces archers ne 
faisaient pas retraite après avoir épuisé leurs traits : chacun 
d’eux portait à son côté une hache, une épée, un marteau, un 
bec de faucon ou autre bâton de querre, dont il frappait l'ennemi 
qui avait percé à travers la nuée des flèches (1). 

L'armée, ainsi constituée par Edouard III, était soldée dès 
son départ d'Angleterre, et ce prince n'aurait pu pourvoir aux 
dépenses énormes qu’elle exigeait si elle n’avait été destinée à 
une guerre d’invasion, et n’était entrée promptement dans un 
pays où, selon l'expression d'aujourd'hui, la guerre nourrissait 
la guerre. On peut se faire une idée de la manière dont Edouard 
exploitait cette ressource de la guerre dans les pays envahis 
d’après les procédés qu’il employa pour se procurer les premiers 
fonds nécessaires à son armement, dans la Guienne, l’une de ses 
propres provinces : il jeta les mains sur les choses sacrées, fit 
confisquer tous les biens des Lombards , des moines de Cluny et 


(1) V. le récit de la bataille d’Azincourt (Monstrelet, tom. 1, ch. 154), et 
l'espèce d'ordre du jour qui fut arrété avant la bataille de Crevant , en 1423. 
Comme, dans cette derniére affaire, les Anglais combattaient unis à des 
Français-Bourguignons, les dispositions de discipline dûrent être fort sévères. 
Avant la bataille tous les chevaux devaient « être mis en arrière l’espace de 
demi-lieue, et ceux qui en seroient trouvés plus près soient pris comme 
confisqués ». — Chacun devait se mettre à pied et il était dit : « Que ceux 
qui en feront refus soient mis à mort, etc. » — (Monstrelet , Liv. 11, ch. 10.) 
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de Citeaux, outre les décimes qu’on lui avait accordés pour 
trois ans (1). 

Lorsque Edouard III eut fait toutés ses dispositions , auxquelles 
il consacra plus de huit années , il s’embarqua , le 12 juillet 4338, 
« bien accompagné de comtes, barons et autres bachelerie (2) », 
et alla descendre à Anvers, où vinrent le joindre les seigneurs 
et les députés des villes de Flandre qui avaient des intelligences 
avec lui. Là furent jouées des scènes caractérisant très-bien le 
régime féodal, dans lequel, pendant long-temps, on a voulu 
voir une belle institution politique. Les seigneurs et députés 
flamands, déjà félons par des traités secrets, ne voulurent pas 
lever l’étendard de la révolte contre le roi de France sans que le 
duc de Brabant, l’un d’eux , donnât l'exemple ; et le duc s’en 
tint long-temps à négocier avec Edouard, et à protester de sa 
fidélité près de Philippe. D’un autre côté , les seigneurs alle- 
mands, qui étaient prêts à accepter la solde convenue, décla- 
rèrent qu’ils ne pouvaient faire la guerre à un prince étranger 
sans les ordres de l’empereur. Edouard III fut obligé de se 
rembarquer pour aller attendre en Angleterre une résolution du 
duc de Brabant et un pouvoir de l’empereur Louis de Bavière, 
auquel il envoya une ambassade. 

Enfin, l’année suivante, après avoir vaineu les scrupules 
féodaux des seigneurs flamands en prenant le titre de roi de 
France; après avoir obtenu de l’empereur, à force d’argent, 
des lettres qui le déclaraient vicaire de l'empire, et lui donnaient 
ainsi le pouvoir de commander aux seigneurs allemands qu’il 
pourrait solder, Edouard revint en Flandre, et, de concert avec 
ses alliés, déclara la guerre au roi de France, qu'il qualifia 
simplement Philippe de Valois (3). 


(1) Pour avoir une idée assez exacte de l'organisation et de la solde de 
l'armée d'Edouard IT, on peut voir l’état de solde donné par M. Buchon, 
2: édition de Froissard , t. I, p. 274. 

Cet état, d'aprés le livre des comptes de Walter Wentwaght, intitulé Solde 
de guerre en Normandie, en France et devant Calais, élève le traitement 
de l’armée de terre et de mer à 127,201 livres sterling 12 sch. 19 sous 172 pour 
un an et trente et un jours, de 1344 et 1345. : 

Cet état présente le traitement de toutes les personnes employées , depuis 
milor Prince, qui recevait 4 livres sterling par jour, jusqu’au dernier archer 
à 3 sous. 

(2) Froissard-Buchon, t. 1, p. 64, 2° édition. 

(8) Ibid., p. 64-71. 
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D’après notre plan, nous ne pénétrons dans l’histoire générale 


‘ qu’autant que cela nous semble nécessaire pour l'intelligence et 


l'appréciation de l’histoire d'Aquitaine. Nous devons rentrer ici 
dans le cercle que nous nous sommes tracé. 

Lorsque Edouard III eut résolu d'attaquer la France par le 
nord , il eut besoin de porter toutes ses forces sur ce point ; et 
la Guienne, à peu près livrée à elle-même, se déclara française 
unanimement jusqu’à la Garonne. Au-delà de ce fleuve, un grand 
nombre de seigneurs et de villes embrassèrent le même parti. 
Il ne resta à l'Angleterre que Bordeaux et Bayonne et seule- 
ment quelques seigneurs gascons, que des rivalités locales 
armaient contre leurs voisins partisans de la France. Quant au 
Limousin particulièrement, nous savons que le vicomte de 
Limoges était Jean III, duc de Bretagne, aimé dans la province, 
quoique fils de cette vicomtesse Marie si long-temps ennemie de 
la ville de Limoges; et ce duc Jean fit la guerre avec le roi 
Philippe sur la frontière de Flandre. Il revenait, en 1341, 
pour profiter d’une trêve conclue entre les deux rois, lorsqu'il 
mourut en route dans la ville de Caen. Il ne laissait point d’en- 
fants; sa succession fut disputée long-temps entre Jean de 
Montfort, son frère consanguin, et Charles de Blois, qui avait 
épousé Jeanne de Penthièvre, fille de Guy de Penthièvre et de 
Limoges, frère germain de ce duc Jean. 

Charles de Blois était neveu du roi de France , qui le soutint 
dans ses prétentions. À cause de cela même, Jean de Montfort 
se jeta dans le parti anglais, qui le défendit avec vigueur et 
persévérance. Ainsi la guerre pour la succession de Bretagne 
devint une grave complication de la grande guerre qui avait 
pour objet le droit au trône de France. 

Jean de Montfort avait d’abord couru à Nantes pour se faire 
reconnaître comme héritier de son frère. Mais il eut à peine 
recu , dans cette ville, l'hommage de quelques seigneurs bretons 
« qu’il se partit à grand’foison de gens d’armes , et s’en alla 
vers la bonne cité de Limoges; car il savoit et étoit informé 
que le grand trésor que le duc son frere avoit amassé de long- 
temps étoit là enfermé. Quand il vint là, il entra en la cité en 
grand bobant (en grand appareil), et fut noblement reçu des 
bourgeois, de tout le clergé, de la communauté de la Cité, et 
lui firent toute féoté, comme à leur droit seigneur, et lui fut 
tout ce grand trésor délivré... Et, quand il eut là tant fêté et 
séjourné qu'il lui plut, il s’en partit avec tout le grand 
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trésor, et s’en revint droit à Nantes, là où madame sa femme 
étoit, qui eut grand’joye. du grand trésor que son sire avoit 
trouvé (1) ». 

Ce fait n’est pas rapporté par l’annaliste local, le P. Bona- 
venture;, mais on ne peut le révoquer en doute, d’après la 
véracité bien connue de Froissard et les circonstances multi- 
pliées qu’il rapporte sur le départ du prince en laissant sa 
femme à Nantes, sur son entrée et son séjour à Limoges, et 
sur son retour à Nantes. D'ailleurs le fait en lui-même est très- 
vraisemblable : Jean IIT, qui s'était rangé dans le parti du roi 
de France, avait pu trouver, pour son trésor, plus de sûreté 
dans une ville forte, au fond des terres, que dans ses villes de 
Bretagne , toujours exposées aux descentes des Anglais, Jean, 
qu'on avait surnommé le Bon, n'avait eu avec la ville de 
Limoges aucune de ces altercations qui y avaient fait détester 
sa mère; il y était aimé, et il pouvait estimer assez les bour- 
geois de Limoges pour mettre son trésor sous leur garde. 

Du reste il ne faut pas discuter les expressions de Froissard 
en parlant des bourgeois et de la communauté de Limoges : 
« Ils lui firent toute féoté, comme à leur droit seigneur ». 
Froissard ignorait certainement les débats qui existaient entre 
la commune de Limoges et ses vicomtes; il n'a voulu rien 
énoncer qui tranchât ces débats sur le serment de féoté. En tout 
cas son énonciation serait d'accord avec la dernière transaction 
et les derniers arrêts obtenus par la vicomtesse Marie. 

Enfin il faudrait peu s'étonner que Montfort eût été reçu, 
dans le premier moment, comme héritier du vicomte de 
Limoges : le droit de Jeanne de Blois à la vicomté fut assez 
long-temps contesté, et il ne fut déclaré que par arrêt du conseil 
du roi du 2 janvier 4344. 

La trêve qui avait été conclue, en 1341, entre les rois de 
France et d'Angleterre ne fut qu'apparente. Les deux puissances 
continuèrent de se livrer des combats sanglants dans la Breta- 
gne, l’une soutenant le comte de Blois, et l’autre Jean de 
Montfort; et enfin les hostilités furent reprises, en France 
même , à l'expiration de l'armistice, et elles tombèrent d'abord 
sur la Guienne. 

Une flotte vint débarquer à Bayonne des troupes anglaises, 
commandées par le comte Derby, qui se rendit ensuite à 
Bordeaux, capitale de la Guienne anglaise. Cette Guienne était 


(4) Froissard-Buchon, t. 1, p. 128, 2’ édition. 
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bien restreinte alors, puisque le comte de l’Ile-Jourdain, qui 
commandait les forces.de France dans cette province, occupait 
La Réole, et avait son principal quartier à Bergerac. Derby 
obtint quelques succès : il prit, après de vives résistances, 
Bergerac, La Réole et même Angoulême. Mais cette dernière 
ville fut bientôt assiégée par le prince Jean, fils aîné de 
Philippe de Valois, et la garnison anglaise, « voyant que ceux 
de la ville s’inclinoient plus aux François qu'autre part », se 
retira à l’aide d’un stratagème, et en abusant de la bonhomie 
de ce prince Jean dont nous aurons bientôt à raconter les fautes 
royales. On nous permettra d'emprunter au bon Froissard le 
récit de ce stratagème. 

Jean de Norwick, qui commandait la garnison d'Angoulême, 
avait demandé à parler au prince Jean ou à son maréchal; le 
prince vint lui-même sous le rempart, et vit Jean de Norwick 
appuyé sur un créneau : « Sitôt que Norwick vit le duc, il ôta 
son chaperon, et le salua : « Adonc! lui demanda le duc, 
» Jean, comment va? vous voulez vous rendre? » Il répondit : 
« Je ne suis mie de ce conseillé; maïs je voudrois vous prier que, 
» pour révérence du jour de Notre-Dame, qui sera demain, 
» vous nous accordiez un répit à durer le jour de demain tant 
» seulement ». — Le duc, qui n’y voyoit que tout bien, lui 
accorda joyeusement , et dit : « Je le veuil ». Ainsi demeura la 
cité d'Angoulême en paix. 

» Quand vint le jour de la Chandeleur, au matin, Jean de 
Norwick s’arma,, et fit armer tous ses compagnons et enseller 
leurs chevaux et trousser touts leurs harnois ; et puis fit ouvrir 
la porte, et se mit hors de la cité. Quand ceux de lost (les 
assiégeants) virent ces gens d'armes sortir, ils furent tout 
émerveillés et effrayés, et commença l’ost à s’émouvoir, car 
ils croyoient que les Anglois vinssent leur courir sus. Adonc 
s'avança Jean de Norwick, qui chevauchoit tout devant, et 
dit : « Seigneurs, seigneurs, écartez-vous : ne faites nul mal aux 
» nôtres; car avons trêve cejourd'hui tout entier par monsei- 
» gneur le duc de Normandie. Si ne le‘savez, allez le savoir. Et 


. » pouvons bien, sur cette trêve, aller chevaucher quelle part 


» que nous voulons ». Les nouvelles vinrent au duc pour savoir 
qu'il en vouloit faire. Il répondit : « Laïssez-les aller de par 
» Dieu! nous ne pouvons, par raison, les contraindre à 


. » demeurer ». Ainsi s’en alla Jean de Norwick et sa troupe {4). » 


(1) Froissard-Puchon, t. 1, p. 214, 2*édition. 
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: La campagne de 41345 avait eu de si faibles résultats 
qu'Edouard III résolut de venir lui-même en Guienne à la tête 
d’une puissante armée. Il s'embarqua au mois de juin 4346; 
mais l’Aquitaine fut préservée des ravages dont la menaçaït 
cette expédition par un changement de dessein qu'amenèrent 
des vents contraires. Edouard alla débarquer sur les côtes de 
Normandie, et y fit de rapides conquêtes. Son invasion appela 
vers ce point les principales forces de la France, qui vinrent 
périr à la funeste bataille de Crécy !..…. 

Alors le duc de Normandie fut obligé de quitter la Guienne 
pour aller suppléer l’armée anéantie. Derby, qui était resté à 
Bordeaux, se trouva maître dans toute cette région, passa la 
Garonne près de Blaye, entra en Saintonge, prit Mirebeau, 
St-Jean-d'Angély et même Poitiers. Cette dernière villé fut 
pillée et brûlée en partie. Elle aurait été détruite de fond en 


comble, mais Derby arrêta les ravagés ; « car il vouloit À tenir’ 


et reposer dix ou douze jours (4) ». Ainsi se motivait un acte 
de modération dans ce siècle. Derby lui-même, après avoir fait 
reposer ses troupes, dut quitter la Guienne pour se rendre au 
siége de Calais , entrepris après la bataïlle de Crécy. 

Calais rendu comme on le sait, une trêve d’un an fut d’abord 
convenue entre les deux rois, puis successivement prolongée 
d'année en année, quoique mal observée, jusqu'à l’avénémént 
du roi Jean, en 4350. 

Ce prince batailleur fut à peine couronné qu'il sonigea à 
reprendre les hostilités, et les porta d’abord dans la Guienñe. 
Sur son mandement, accourut toute la chevalerie du Poitou, de 
la Saintonge, du Limousin et de l’Anjou , et il alla mettre le 
siége devant St-Jean-d'Angély. Un secours envoyé par le roi 
d'Angleterre ne put sauver la place. Mais à la prise de cette 
ville se borna une campagne qui avait fait mouvoir tant 
d'hommes. Le roi de France, après cet exploit, congédia ses 
barons selon l'usage féodal. De leur côté les Anglais se rembar- 
quèrent, et une nouvelle trêve fut arrétée, moins dans des 
vues de paix que pour préparer des entreprises plus décisives. 

Edouard III, qui méditait toujours la chute des Valois, 
trouva enfin, dans le sein de la France même , et dans la famille 
du prince qu'il voulait détrôner, un allié disposé à séconder 
toute entreprise qui pourrait servir ses intérêts particuliers. 


(1) Froissard-Buchon, t. I, p. 33%, 2° édition. 
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Cet allié était Charles-le-Mauvais, prince français, quoique roi 
de Navarre, proche parent et même gendre du roi Jean. La 
perversité de ce prince est caractérisée au‘plus haut degré par 
cette qualification, le Mauvais, attachée à son nom par un 
siècle qui vit tant de personnages odieux sans les flétrir. Charles 
ne tirait pas sa puissance de son petit royaume de Navarre au- 
delà des Pyrénées, mais des grandes terres et des places fortes 
qu'il possédait en France. Il avait, en Normandie seulement, 
les comtés d’Evreux et de Mortain, et grand nombre de villes 
importantes auxquelles le roi Jean ajouta imprudemment les 
places de Mantes et de Meulan ; en sorte qu'un roi d'Angleterre 
allié avec ce grand-seigneur avait un chemin presque tout 
ouvert de Cherbourg à Paris. 

Fort de cette alliance, le roi Edouard fit un immense arme- 
ment. Trois armées furent destinées à entrer en France en 
même temps. La première, commandée par lui-même, devait 
débarquer à Cherbourg, et agir de concert avec le roi de 
Navarre; la seconde portait un renfort en Guienne, et la 
troisième allait au secours du parti de Montfort dans la Bretagne. 

Lorsqu'il projetait son débarquement à Cherbourg, le roi 
d'Angleterre n'avait pas encore éprouvé la perfidie de Charles 
de Navarre. À peine eut-il mis en mer qu’il apprit que son allié 
avait traité avec le roi de France moyennant une grosse somme 
d'argent. Il fut obligé de rentrer dans ses ports pour descendre 
plus tard à Calais. 

L'expédition de Guienne eut d’autres résultats. Elle était 
formée de troupes nombreuses, et commandée par Edouard, 
prince de Galles, si célèbre depuis sous le nom du prince Noir. 
Sous le drapeau de ce prince étaient accourus une multitude de 
Gascons qu’attirait l'espoir du pillage. Cette troupe eut de quoi 
se satisfaire : on la mena dans le Languedoc, qui, depuis 
plusieurs années, n’avait pas été le théâtre de la guerre. Elle 
ravagea ensuite le Rouergue, pénétra en Auvergne, passa et 
repassa l'Allier sans rencontrer d'obstacles, puis revint sur le 


Limousin pour se porter ensuite vers la Loire. 


Le roi Jean, instruit. des progrès du prince de Galles, « dit 
et jura qu'il chevaucheroit contre lui, et le combattroit 
quelque part qu'il le trouveroit (4) ». Ce serment inconsidéré, 
qui -plaçait les destinées de la France dans l'événement d’une 
grande bataille, était digne du roi qui venait de proposer à 


(1) Froissard-Buchon, t. 1, p. 334, 2 édition. 
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Edouard 1IL un combat corps à corps pour décider du sort d’un 
empire, et il présageait la grande défaite de Poitiers. 

Ce fatal événement arriva le 49 ARE 1356. Nous en 
supprimons le douloureux récit, qu’on trouve chez tous les 
historiens. IL suffira de dire tro le roi. Jean, à la tête d'une 
armée immense où brillaient ses quatre fils, cent quarante 
bannières et « toute la fleur de France de chevaliers et d’é- 
cuyers, » avait forcé le prince de Galles à se retirer précipi- 
tamment devant lui, et lui avait même coupé la retraite , de 
manière à l’obliger à se rendre à discrétion sous peu de jours ; 
que ce prince proposait les conventions les plus avantageuses , 
même la restitution de toutes ses conquêtes : mais que le roi 
Jean dédaigna tout ce qui n’était pas conquis à la pointe de 
lépée ; qu’enfin il livra la bataille avec cette étourderie, ce 
désordre, ce mépris de toute tactique, qui étaient alors propres 
à la chevalerie française, tandis que la chevalerie anglaise se 
retrancha , combattit à pied, flanquée de ses bons archers ; et 
observa en tout l’habile méthode établie par Edouard HIII s'en- 
suivit que plus de cinquante mille hommes furent défaits par 
douze mille, et que le roi Jean fut fait prisonnier ‘avec son fils 
Philippe et presque tous les seigneurs qui n'avaient pas péri 
dans la mêlée. 

Heureusement l'aîné des fils de France, celui qui fut le sage 
Charles V, échappa au désastre, et courut à Paris prendre le 
gouverbemént de l’état. 

Renfermé dans l’Aquitaine, nous n'avons pas à parler des 
épouvantables désordres auxquels fut alors abandonnée la 
France proprement dite, des insurrections journalières de 
Paris, des Maillotins , des Jaques, des brigands innombrables 
déchainés sur ce pays, qui se trouvait dépourvu de toute force 
publique , et livré à l’infernal génie de Charles-le-Mauvais, roi 
de Navarre. 

Nos provinces d'outre Loire, après avoir vu périr la fleur de 
leur population à la bataille de Poitiers , tirèrent de la captivité 
- du roi Jean une espèce de dédommagement : elles cessèrent 
d'être un champ de bataille à de grandes armées, et; sauf 
les courses des bandits appelés Compagnons, elles jouirent, 


pendant quelques années , d’une trêve qui fut me le 5'avril 
4351 (1). 


(4) Cette trêve n'était que pour deux ans : mais elle fut prorogée, pour 
l’Aquitaine, jusqu’à la paix de Bretigny. 
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Cependant le roi Jean, qui avait mis la France en ce déplo- 
rable état , était tout disposé à la démembrer pour obtenir sa 
liberté, Il signa à Londres un traité par lequel il abandonnait à 
Edouard, en toute souveraineté, la Normandie, la Guienne , le 
Poitou, la Touraine , l'Anjou, le Maine, l’Agenais, le Quercy, 
la Gascogne, la Saintonge, le Périgord, les comtés de Boulogne, 
de Ponthieu et de Guines, et enfin la suzeraineté sur la Bretagne, 
avec l'obligation de payer quatre millions d’or pour la rançon 
du roi. 

Ce traité désastreux fut soumis par le prince régent aux états 
du royaume, tels qu’on put les assembler en pareille situation, 
et ils répondirent « d’une voix, dit Froissard, qu’ils aimoient 
mieux endurer et porter encore le grand meschef et misere où 
ils étoient que le noble royaume de France fût ainsi amoindri 
ni défraudé » ; et on renvoya les porteurs du traité sans autre 
réponse. Le roi Jean ne comprit pas la pensée patriotique de ce 
refus : il l'attribua aux intrigues du roi de Navarre, et « en fut 
moult courroucé (4) ». Ce trait suffirait pour faire juger le roi 
qui sacrifiait la moitié de la France dans un moment où il 
s’ennuyait en Angleterre, et qui, plus tard, lorsque la France 
eut chèrement payé sa rançon, retourna à Londres pour 
satisfaire un caprice contraire et y mourir. Eh bien, ce prince 
eut aussi ses panégyristes;, et Pétrarque, qui vivait de son 
temps, le nomme le plus grand des rois. 

Lorsque Edouard III eut connu la résolution des états de 
France, il résolut de réduire ce pays aux dernières extrémités, 
et fit, pour cela, les plus grandes dispositions militaires qu’eût 
encore vues l'Angleterre. Son immense armée, réunie à Calais, 
pénétra jusqu'au cœur de la France, et ravagea particulière 
ment les environs de Paris pour provoquer le régent à une 
bataille décisive. Ce sage prince sut se défendre de l'emporte- 
ment soldatesque qu’on appelait alors bravoure, et. qui, dénué. 
en France de tout art de la guerre, courait nécessairement à 
une défaite en allant s'attaquer à un ennemi habile et expéri- 
menté. Il retint les troupes qui lui restaient dans les places : 
fortes , et demeura lui-même renfermé dans Paris pour attendre 
qu'Edouard se lassät d’un système de guerre qu’il ne pouvait 
suivre long-temps, les ravages ne produisant que du mal, et sa 
grande armée lui coûtant fort cher. Les conjonctures prévues 
et ménagées par le régent ne tardèrent pas à arriver. Le roi 


(1) Froissard-Buchon, t. 1, p. #10, 2 édition. 
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d'Angleterre, eampé aux environs de Chartres, consentit à 
entrer en négociations , et à faire des modifications importantes 
au traité souscrit par le roi Jean. 

Ces dispositions pacifiques, qu'on ne pouvait attribuer à la 
modération d'Edouard, parurent si étranges au milieu de la pro- 
spérité apparente de ce prince qu’on s’accorda pour lattribuer à 
un miracle. Le bon Froissard, qui recueillait tout, même les 
bruits populaires, raconte, d’après ces bruits, qu'un orage 
« si grand, si horrible , descendit du ciel sur lost du roi que il 
sembla bien proprement que le siecle alloit finir, car il chéoit 
de l’air pierres si grosses que elles tuoient hommes et chevaux, 
et en furent les plus hardis tout ébahis. Adonc regarda le roi 
d'Angleterre la cathédrale de Chartres, et se rendit et voua à 
Notre-Dame dévotement, et promit, comme il dit et confessa 
depuis , que il s’accorderoit à la paix ». 

Nos écrivains religieux , moins les judicieux auteurs de l'Art 
de vérifier les dates, se sont emparés du miracle de Froissard : 
le P. Daniel en a seulement supprimé les grosses pierres, et y a 
substitué une gréle d’une grosseur extraordinaire. Mais ces 
écrivains auraient pu prendre dans Froissard lui-même, quel- 
ques lignes plus haut, les véritables motifs qui avaient déter- 
miné un homme comme Edouard II. Le grand historien, 
s’élevant aux considérations graves et à la plus haute politique 
du moment, fait parler en ces termes le duc de Lancastre, 
cousin et confident du roi d'Angleterre : « Monseigneur, vous 
faites une guerre qui vous présente des merveilles, mais qui 
vous coûte cher. Vos gens y gagnent, mais vous y perdez vos 
trésors et surtout votre temps. Tout considéré, si vous guerroyez 
selon votre opinion, vous y userez votre vie, et il est fort 
douteux que vous en veniez jamais à votre intention. Je vous 
conseille done, pendant que vous pouvez sortir de là à votre 
honneur, d'accepter les offres qu'on vous présente; car, 
monseigneur, nous pouvons plus perdre en un jour que n’avons 
conquis en vingt ans. 

» Ces. paroles, ajoute Froissard, et autres belles et solides 
que le duc de Lancastre remontroit , en instance de bien, au 
roy d'Angleterre, convertirent le roy par la grâce du Saint- 
Esprit, qui y travailloit aussi; car... » Alors Froissard 
raconte l'orage miraculeux , qui certes n'était pas nécessaire (4). 


(4) Froissard-Buchon, t, 1, p. 432, 2’ édition. 
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Un nouveau traité fut donc conclu, bien onéreux pour la 
France, mais atténuant beaucoup les conditions qu'avait 
acceptées le roi Jean. Il transférait au roi d'Angleterre, en toute 
souveraineté et sans nulle mouvance de la couronne de France 
(outre le comté de Ponthieu, le comté de Guines, les villes de 
Montreuil et de Calais), le Poitou, la Saintonge, l'Angoumois, 
VAgenais , le Périgord, le Limousin, la Marche, le Querey et le 
Rouergue. 

Une disposition était ainsi conçué : « Et s’il y a, en la duché 
d'Aquitaine, aucun seigneur, comme le comte de Foix, le comte 
d’Armagnac, le comte de lIsle-Jourdain, le vicomte de 
Carmaing, le comte de Périgord, le vicomte de Limoges, ou 
autres qui tiennent aucunes terres ou lieux dedans les mettes 
(limites) desdits lieux, ils en feront hommage à nous (roi 
d'Angleterre) et tous autres services et devoirs , etc. » 

Il y eut renonciation formelle , de la part du roi d'Angleterre, 
à la couronne de France, à la souveraineté et domaine de la 
Normandie, de la Touraine, de l’Anjou et du Maine, ainsi qu’à 
la suzeraineté et hommage de Bretagne. 

Enfin la France s’obligea à payer trois millions d’écus d’or, 
dont les deux valaient un noble de la monnaie d'Angleterre. 

Nous ne devons pas négliger une clause relative à l'exécution 
du traité, et qui prouve que, même à l’apogée de leurs conquêtes 
en France, les Anglais ne possédaient pas d'autres places 
importantes en Aquitaine que Bordeaux , Dax et Bayonne : il 
fut stipulé que le roi Edouard et son fils ne donneraient leur 
renonciation à la couronne de France et aux terres qu'ils 
délaissaient dans ce royaume qu'après avoir été mis en possession 
des terres, cités, villes et châteaux cédés à l'Angleterre. Et au 
nombre de ces terres, villes et châteaux à livrer étaient 
notamment « la Cité et le châtel de Limoges et toute la terre et 
pays de Limousin, la Cité et le châtel d'Angoulême et tout le 
pays d’Angoulémois ». Et il était ajouté que, si le roi de France 
ne pouvoit bailler ni délivrer aisément les cités, villes, chà— 
teaux, lieux-forteresses et pays ci-dessus nommés , combien 
qu'il en doive faire son pouvoir sans dissimulation ; il devrait 
en faire la délivrance dans les quatre mois après l’année 
accomplie (4). ji 


(4) Voir le texte du traité, à sa date, dans Rymer, dans les Chroniques de 
France, dans du Tillet, Recueil des trailés, et dans Froissard-Buchon, 
t. 1, p. #33. 
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‘ Cette clause avait prévu un fait qui se réalisa : plusieurs 
seigneurs et villes de l’Aquitaine refusèrent de passer sous la 
domination anglaise. Froissard nous peint admirablement les 
dispositions de cette province, en exprimant les regrets des 
habitants de La Rochelle lorsqu'il s’agit d'exécuter le traité de 
Bretigny : « Ne s’y vouloient accorder, et s’excuserent par trop 
de fois et différerent plus d’un an que oncques ils ne voulurent 
laisser entrer Anglois en leur ville; et se pourroit-on émer- 
veiller des douces et aimables paroles qu'ils écrivoient et 
récrivoient au roi de France, en suppliant pour Dieu qu’il ne 
les voulût mie quitter de leur foi, ni éloigner de son domaine, 
ni mettre en main étrangere ; et qu'ils avoient plus cher à être 
taillés touts les ans de la moitié de leur avoir que s'ils 
fussent aux mains des Anglois. 

» Sachez que le roi de France, qui voyoit leur bonne volonté 
et loyauté, écouta long-temps leurs excuses et avoit grand” 
pitié d'eux; mais il leur mandoit et écrivoit affectueusement 
qu’il falloit bien obéir; qu’autrement la paix seroit enfreinte 
et brisée, par laquelle chose ce seroit trop grand préjudice 
au royaume de France. Si bien que, quand ceux de La 
Rochelle virent la nécessité, et que les paroles, excusations 
ni prieres ne leur valoient rien, ils obéirent; mais ce fut à 
grand’dureté, et disoient bien les plus notables de la ville 
de La Rochelle : « Nous honorerons les Anglois des levres, mais 
nos cœurs ne seront jamais à eux (1). » 

Les répugnances que montrait l'Aquitaine à rentrer sous la 
domination anglaise prouvent que la nationalité française avait 
fait de bien grands progrès dans cette province; car elle 
trouvait d'immenses avantages matériels à passer sous ses 
nouveaux maîtres. Elle échappait particulièrement aux contri- 
butions de tout genre qu'il fallut imposer aux provinces 
demeurées françaises pour payer la rançon du roi Jean, pour 
continuer la guerre contre le roi de Navarre , qui ne pouvait 
supporter la paix, et pour purger le pays des innombrables 
brigands qui l’infestaient. Nous présenterons plus tard, et après 
l'historique général, Lis 9 4 faits et détails de mœurs propres 
à ces troupes de bandits qu'on ne saurait oublier dans l’histoire 
de nos provinces. 

La ville de Limoges ne fut livrée aux Anglais que le 


(1) Froissard-Buchon , t, 1, p. 452. 
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24 mars 4364, dix mois après la signature du traité. Elle profita 
de cette transition, comme elle avait usé de elle opérée un 
siècle avant, pour secouer le joug que lui avaient imposé ses 
vicomtes : elle ne prêta le serment de sujétion au roi d’Angle- 
terre qu’en ce qu’elle serait affranchie du serment en faveur de 
Charles de Blois, alors vicomte, et qu’elle rentreraït dans le 
droit de créer ses consuls et de s’administrer elle-même (1). 

Ainsi fut terminée la longue guerre déclarée à la France par 
Edouard III en l’année 1337. Des faits principaux que nous 
venons de rapporter il résulte que, dès l’origine de cette 
guerre, l’Aquitaine, moins Bordeaux et quelques autres villes 
et seigneuries situées au-delà de la Garonne, secoua le joug de 
l'Angleterre, et qu’elle ne rentra sous cette domination étran- 
gère que lors de l'exécution du traité de Bretigny, en 1361. 

À peine Edouard IIL eut-il repris possession de l’Aquitaine 
qu’il reconnut la nécessité d'y placer ce qu’on a appelé depuis 
un vice-roi. En 1362, le 19 juillet, il investit de cette dignité 
son fils aîné, le prince de Galles, sous le titre de duc ou prince 
d'Aquitaine , sans autre devoir que l'hommage à la couronne 
d'Angleterre. Froissard assure que les Aquitains avaient sollicité 
cette disposition, et avaient même demandé que le prince vint 
s'établir parmi eux. Ce vœu peut avoir été émis par Bordeaux, 
qui aimait à être une capitale, et par quelques autres villes 
au-delà de la Garonne ; mais on doit douter de pareilles sym-— 
pathies, de la part du reste de la province, pour un prince qui 
la traita toujours avec la plus grande rigueur. Du reste les vrais 
sentiments des Aquitains pour leur nouveau duc ne tardèrent 
pas à se manifester ouvertement. 

Ce prince , quelque considérables que fussent ses revenus, les 
trouva bientôt au-dessous des énormes dépenses qu'il fit, soit 
par le luxe de sa maison, soit par une grande expédition qu’il 
alla faire en Espagne, et dont les frais demeurèrent à sa 
charge (2). Il se vit dans la nécessité de demander un subside à 
ses peuples, et convoqua, dans cette vue, les barons et plusieurs 
riches hommes des cités et des bonnes villes de l’Aquitaine. 


(1) P. Bonaventure, 3° vol., p. 642. — Histoire du Limousin, la Bour- 
geoisie, t. II, p. 290. 

(2) 11 était allé secourir Pierre-le-Cruel, qui avait été détrôné. Ce roi, 
rétabli par le prince de Galles , refusa de lui rembourser ses frais : témoignage 
de reconnaissanee qui n’est pas unique dans l’histoire de l'Espagne. 
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L'assemblée se tint à Niort. Les seigneurs et les citadins immé- 
diatement placés sous la main du prince, qui tenait ses princi- 
pales forces dans le Poitou, adhérèrent à l’imposition , pendant 
cinq ans, d’une redevance par feu qu'on appelait fouage, à la 
condition que le prince m’altérerait pas ses monnaies. Mais 


aucun consentement ne fut donné par les seigneurs et cités des 


hautes marches de Gascogne etautres pays moins exposés à l’action 
du pouvoir. Ils représentèrent que, pendant qu’ils avaient été 
soumis à la France, ils n'avaient été grevés d’aucun subside, 
impôt ni gabelle, et que le prince avait juré de maintenir leurs 
immunités. Toutefois, pour ne pas rompre avec leur seigneur, 
ils prirent un délai, sous prétexte de se consulter avec les 
principaux du pays. Et ainsi rien ne fut arrêté dans l'assemblée 
de Niort. 

Les opposants n’en restèrent pas là. Les principaux d’entre 
eux allèrent au roi de France , qui était alors Charles V. Ils lui 
exposèrent les griefs de l’Aquitaine contre le prince de Galles, 
qui s'était fait haïr par-sa hauteur et surtout par l’insolence de 
ses Anglais, auxquels il donnait exclusivement les emplois civils 
et militaires, Les réclamants en appelaient au pouvoir suprême 
du roi de France pour les défendre particulièrement de l’entre- 
prise dont ils étaient menacés. Ils déclaraient ne reconnaître 
pour souÿerain que le roi de France , auquel ils avaient toujours 
appartenu, et qui n'avait pu les céder à un autre dominateur 
sans leur consentement exprès. 

Nous ne pouvons nous défendre de transcrire encore le 
discours suivant , que Froissard met dans la bouche des seigneurs 
aquitains parlant au roi de France. L’historien a dû l'écrire 
après la rupture qui en fut la suite ; mais il n’en exprime 
qu'avec plus de vérité les dispositions de l’Aquitaine sous le 
joug d’un prince angjlais : 

« Cher sire, entreprenez hardiment la guerre : vous y avez 
juste cause; et sachez que, sitôt que vous l'aurez entreprise, 
vous verrez et trouverez que les trois quarts de la duché 
d'Aquitaine se tourneront devers vous, prélats, comtes, 
barons, chevaliers, écuyers et bourgeois des bonnes villes... 
Le prinee procede à lever le fouage dont pas ne viendra à chef, 
mais en demeurera dans la haine et malveillance de toutes 
personnes. Et sont ceux de Poitou, de Saintonge, de Quercy, 
de Limousin, de Rouergue, de La Rochelle, de telle nature 
qu’ils ne peuvent aimer les Anglois, quelque semblant qu'ils 
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leur montrent. Et les Anglois, qui soni orgueilléux et pré— 
somptueux, ne les peuvent aimer non plus : ils ne les aimerent 
Jamais, et maintenant moins que jamais ; car ils les tiennent 
en grand mépris et vileté. Et ont les officiers du prince 
tellement accablé toutes gens en Poitou, en Saintonge et en La 
Rochelle qu’ils prennent tout en abandon, et que nul n’a rien-du 
sien. Avec ce, tous les gentils hommes du pays ne peuvent 
venir à nul office ; car tout emportent les Anglois et les cheva- 
liers du prince. » 

Ce dernier trait signale le caractère qu'avait pris succéssive— 
ment la domination anglaise sur l’Aquitaine. Elle ne s'exerçait 
plus par le lien féodal , qui cependant était encore en Europe le 
principe de l'autorité publique. Elle agissait et se maintenait 
par une force étrangère au pays, par des soldats et des officiers 
anglais : elle était réduite à une véritable oceupation militaire, 
dont l’inévitable résultat était de rendre les dominateurs plus 
odieux de jour en jour à la nation assujettie. 

Charles V était trop prudent pour s'engager légèrement dans 
une guerre qui pouvait remettre en question le sort de la 
France entière. Il donna des espérances aux envoyés aquitains ; 
puis il les retint toute une année en alléguant la nécessité de 
faire étudier les traités, et d'examiner s’il avait conservé un 
droit de suzeraineté qui l’autorisât à intervenir. Ce n’était pas 
là la véritable question, quoique plusieurs. écrivains laient 
longuement discutée. Les motifs de rupture ne manquaient pas : 
ils ressortaient en foule de l’odieuse politique qu'avait pratiquée 
le roi d'Angleterre depuis la paix en soutenant presque 
ouvertement le roi de Navarre contre le roi de France, et en 
protégeant ces bandes de brigands appelées les compagnies qui 
ravageaient la France , et ne craignaient pas de prendre le titre 
d’Anglaises. 

Ce qui occupait sérieusement Charles V c'était de pénétrer 
les véritables dispositions de l’Aquitaine et des autres pays qui 
avaient été abandonnés à l'Angleterre. Il ne tarda pas à se 
convaincre que les Anglais étaient détestés dans toutes leurs 
conquêtes , et la guerre fut résolue par le conseil de France. 
En conséquence une intimation fut adressée au prince de 
Galles pour venir répondre devant la cour des pairs sur les 
griefs présentés par les Aquitains. La réponse du prince ne 
pouvait être douteuse : elle fut de plus brutale en la forme. 
Dès lors les hostilités commencèrent. 
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Le roi d'Angleterre s’empressa d'envoyer à son fils de puissants 
secours sous les ordres des comtes de Cambridge et de 
Pembrocke. Le prince de Galles vint s’établir à Angoulême pour 
être au centre des peuples à contenir ; puis il envoya le duc de 
Cambridge sur le comté de Périgord , qui avait donné l’exemple 
de l'insurrection. Mais bientôt ce ne fut plus le Périgord seul 
qu’il fallut réprimer : l’Aquitaine présenta des insurgés partout 
où de fortes garnisons et des citadelles bien gardées ne tenaient 
pas le pays sous l’obéissance. Le duc d'Anjou, frère du roi, 
qui résidait à Toulouse, rassembla les chevaliers de la Gascogne 
et du Quercy, et eut bientôt une armée de dix mille cuirasses. 
Le duc de Berry, autre frère de Charles V, forma un corps 
nombreux d'hommes levés en Auvergne ; et ces deux armées 
commencèrent par courir les marches du Rouergue , du Quercy 
et du Limousin. 

L'un des agents les plus actifs de l'insurrection anti-anglaise 
fut Geoffroy de Veyrolle, archevêque de Toulouse. « Il étoit 
grand clerc et vaillant homme durement », dit Froissard. Or 
ce clerc-chevalier chevauchait et prêchait avec l’ardeur la plus 
vive. IL commença par faire prononcer la ville de Cahors, qui 
prêta serment au roi de France. « En apres ledit archevêque 
chevaucha outre, et partout prêchoit et remontroit le bon droit 
du roi de France, et tellement se portoit que tout le pays se 
tournoit. Touts ceux qui l’oyoient parler le croyoient du tout. 
Et aussi de nature étoient plus François que n'étoient Anglois, 
ce qui bien aidoit à la besogne (1). » 

En Limousin les dispositions générales étaient également 
en faveur de Ja France; mais quelques seigneurs se tinrent 
dans le parti anglais d’après des motifs qui leur étaient 
personnels. Le comte de la Marche Jean de Bourbon eût volon- 
tiers passé du côté de la France; mais il tenait sa terre du 
prince de Galles, il ne voulut pas le quitter. Le sire de Pierre- 
Buffière, banneret limousin, se détermina par un motif sem- 
blable. Mais deux autres bannerets de ce pays , qui étaient de 
grands-seigneurs ; Louis Malaval et Raymond de Mareuil, se 
déclarèrent tout de suite Français, « et firent depuis, par leurs 


forteresses , grand’guerre au prince. De quoi le roi d'Angleterre | 


et son conseil étoient moult courroucés de ce que les barons de 


(1) Froissard-Buchon, t. I, p. 571. 
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Guienne et les chevaliers se tournoient ainsi François, sans 
nulle contrainte , fors de leur volonté (1) ». 

Le mot courroucé, dans la langue de Froissard, exprimait 
particulièrement les regrets, le chagrin, l'inquiétude. Ces 
sentiments dictèrent à Edouard III des lettres-patentes par 
lesquelles, de son autorité suprême, il révoquait toutes les 
mesures prises ou annoncées par le prince de Galles pour 
l'imposition du fouage, garantissait les Aquitains de toute 
imposition à venir, ordonnait que des indemnités seraient 
payées à toutes personnes qui auraient été grevées soit par le 
prince; soit par ses officiers, et enfin accordait amnistie entière 
à tout vassal qui aurait pris parti pour le roi de France, et 
rentrerait dans son devoir dans le délai d’un mois. Ces lettres 
furent affirmées sur le corps de Jésus-Christ , et souscrites par le 
duc de Lancastre, fils du roi, et par les principaux seigneurs de 
sa cour. On les publia et répandit avec profusion dans l’Aqui- 
taine. « Mais, dit Froissard , pour chose que ces lettres eussent 
été envoyées et publiées parmi le pays de l’Aquitaine , je n’ouïs 
point dire que nul en laissât, pour ce, à faire à son intention ; 
mais encore touts les jours se tournoient , et les François con 
quéroient toujours avant (2). » 

Le grand mouvement qui s'était prononcé pour la France prit 
un nouvel essor à l’arrivée du brave Duguesclin, qui accourut 
du centre de l'Espagne à Toulouse dès qu’il eut reçu un avis du 
roi de France. De toutes parts les chevaliers vinrent se ranger 
sous la bannière du grand capitaine, et tout présagea dans le 
pays la prompte expulsion des étrangers. 

Cependant le prince de Galles, quoique atteint d’une maladie 
lente qui le menait inévitablement au tombeau, ne se laissa 
pas abattre par le danger de sa position militaire entre une 
armée venant de Toulouse et une autre armée arrivant de 
l'Auvergne sous les ordres du duc de Berry, frère du roi. On lui 
annonçait qu’il allait être assiégé avec sa famille dans la ville 
d'Angoulême, et il répondit « que jamais ses ennemis ne le 
trouveroient renfermé en ville ni en châtel » ; il appela tous les 
seigneurs sur lesquels il pouvait compter, et se mit en campa— 
gne pour faire lever le siége de Limoges, qu'attaquait déjà le 
duc de Berry. 

Au duc de Berry était venu se joindre Duguesclin, mais de 


(1) Froissard-Buchon , t. I, p. 603. 
(2) 1bid. , p. 605, 2 édition. 
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sa personne seulement, car l'armée de Toulouse avait été 
licenciée pour que chacun püt aller veiller à la sûreté de son 
canton ou de sa terre. L'arrivée de Duguesclin détermina le 
succès d’une négociation déjà ouverte avec l'évêque de Limoges : 
celui-ci livra au duc de Berry la Cité, dont il était seigneur. Le 
duc et les Français entrèrent dans cette Cité, laquelle formait 
une place fortifiée, séparéé de la ville ou château, qui avait 
garnison anglaise; et, après avoir pris possession de la place 
livrée, ÿ avoir laissé pour sa défense trois chevaliers éprouvés 
et cent hommes d’armes, ce prince licencia son armée selon 
l'usage féodal, parce que chaque vassal avait accompli le temps 
de sa chevauchée. 

Le prince de Galles avait des soldats salariés, et de plus il 
n'avait réuni les vassaux disposés à le suivre qu'au moment où 
ses ennemis âllaient se disperser. Il arriva devant Limoges trop 
tard pour défendre la Cité, mais lorsque, d’aucun côté, il 
v’avait plus à craindre un ennemi puissant. Duguesclin, avec 
quelques lances, était réduit à faire une petite guerre de 
châteaux, et à attaquer St-Yrieix. 

Le prince de Galles se mourait, et son humeur n’en était que 
plus âcre, plus irritable. En apprenant la défection de la Cité 
de Limoges et la trahison de l’évêque , Jean Crose, qui avait été 
son compère et son confident, il jura sur l’ame de son père qu'il 
reprendrait cette Cité, et ferait cruellement expier là trahison 
aux traitres. Il se campa sous la place, l’assiégea pendant 
un mois, la prit, en fit massacrer presque tous les habitants, 
la détruisit de fond en comble, sans que personne vint à 

‘ son secours. 
Les historiens étrangers au Limousin, particulièrement 
Froissard, ne distinguent pas entre la Cité de Limoges et la ville 
ou château du même nom. D’après leurs relations, on pourrait 
croire que Limoges entier fut pris et saccagé par le prince de 
Galles. Mais les chroniques locales, qui font autorité en ce 
_ point, donnent tous les détails propres à constater que la Cité 
seule avait été livrée au duc de Berry par l'évêque , seigneur de 
cette partie de Limoges, et que le châtéati ou la commune de 
Limoges n’eut aucune part aux deux événements qui amenèrent 
_ la ruine de la Cité. Du reste, l'année suivante, la ville, demeurée 
intacte, figura, comme nous le verrons bientôt, dans des 
traités qui évidemment n’auraient pu être stipulés par la 
Cité, réduite alors à un monceau de ruines. 


Go gle 


1570. 


1370. 


1571. 


ed y GO gle HARVARD UNIVERSITY 


32 DE LA DOMINATION ANGLAISE 


Voici l’état dans lequel se trouva cette Cité après l'exploit 
qui fut le dernier du prince Noir : 

« Fut la Cité de Limoges courue , pillée et robée sans déport, 
et toute arse (brülée), et mise à destruction, et puis s’en partirent 
les Anglois, qui emmenerent leur butin et leurs prisonniers... 
Or fut le roi de France averti de la destruction et du reconquêt 
de Limoges, et comment le prince et ses gens l’avoient laissée 
toute vague , ainsi comme une ville déserte (1) ». 

Une relation manuscrite citée par le P. Bonaventure (2) 
s'exprime ainsi : « La Cité de Limoges fut détruite par Edouard, 
prince de Galles. Les. citoyens furent tués, les murailles, les 
maisons, le palais et maison épiscopale renversés et consumés 
par les flammes; de sorte qu'il n’y paroissoit plus aucuns 
vestiges de cette riche Cité, sinon l’église cathédrale et quelques 
chapelles adhérentes ». Le P. Bonaventure ajoute que, d’après 
quelques mémoires du pays, la Cité de Limoges demeura 
pendant soixante-quinze ans détruite , sans murailles, habitée 
seulement par quelques pêcheurs, meuniers et gens du menu 
peuple. 

Ce ne pouvait être là cette ville de Limoges qui stipula, un 
an plus tard , les traités dont nous allons parler. 

Le prince de Galles, mourant, avait quitté l'Aquitaine après 
l'acte de vengeance que nous venons de rapporter. Les Anglais 
n'avaient plus, dans le Limousin, des forces suffisantes pour y 
soutenir leur domination, et ils avaient abandonné le pays x 
quelques bandes de pillards faisant la guerre au nom du roi 
Edouard , mais dévastant tout sans distinguer ni amis, nialliés, 
ni ennemis. Les bourgeois de Limoges, aussi exposés aux excès 
de ces prétendus Anglais qu'aux attaques des Français, dépu- 
tèrent en Angleterre pour obtenir protection contre les uns et 
les autres. Mais, Edouard III ne pouvant les défendre même 
des bandes qui guerroyaient en son nom, ils se tournèrent du 
côté du roi de France, et ils traitèrent avec lui, non pas pour 
une soumission momentanée et subordonnée à des événements 
plus ou moins prochains , comme la subissaient la plupart des 
villes qui voulaient sauver les dangers d’un siége, mais pour 
une réunion définitive et perpétuelle de la ville de. Limoges 
à la couronne de France, abjurant ainsi à jamais toute obéis— 


(1) Froissard-Buchon, t. I, p. 620 et 621, 2° édition. 
(2) Annales du Limousin, p. 459. 
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sance et subordination médiate ou immédiate au roi d’An- 
gleterre. 

Les conventions qui intervinrent pour cela comportaient des 
dispositions nombreuses. Il s’agissait d’unir à perpétuité la ville 
et commune de Limoges à la couronne ; d’anéantir, moyennant 
indemnité, tous les droits ou prétentions à la seigneurie de 
cette ville de la part de la vicomtesse Jeanne de Bretagne et de 
l'abbé de St-Martial; de reconnaître et constater les constitu- 
tions de la commune, ses priviléges et libertés, particulière- 
ment son droit d’être administrée par des consuls de son choix. 
Il s'agissait enfin d'augmenter les revenus de la commune à 
raison de besoins nouveaux, et de régler les frais qui seraient à 
la charge de la couronne pour la défense de la ville. Des chartes 
nombreuses, souscrites par le roi Charles V, statuèrent sur ces 
divers objets, et ajoutèrent même aux priviléges que les consuls 
et les habitants de Limoges avaient possédés sous les rois 
d'Angleterre. Ces chartes sont mentionnées presque textuelle- 
ment par le P. Bonaventure Annales du Limousin, p. 662 et 
suivantes); par M. Leymarie {de la Bourgeoïsie, t. IL, p. 302 et 
suivantes); et les plus importantes, celles qui réunissent 
Limoges à la couronne de France, et en assurent l'administration 
aux consuls , se trouvent au recueil des Ordonnances du Louvre, 
t. V, p. 239 et 443. 

Toutes ces chartes sont de 1371. Elles furent d'autant plus 
favorables à la commune de Limoges que cette ville donnait à 
tous les pays d’outre Loire l'exemple d’une adhésion définitive 
et sans réserve à la nationalité française , et que, par là, cette 
ville, renommée par sa prudence et par l'habileté de sa politi- 
que, proclamait hautement que la domination anglaise avait fait 
son temps en Aquitaine. 

La ville de Poitiers imita bientôt Limoges. Quoique occupée 
par des officiers anglais , elle appela secrètement le connétable 
Duguesclin , et se livra à lui (4). Les villes fortes de St-Jean 
d’Angély, de Taillebourg, de Saintes, de Pons, de Thouars, 
ouvrirent leurs portes aux Français. La ville de La Rochelle se 
donna aussi à la France, mais avec une condition qui rappelle 
bien les regrets de cette ville quand il lui fallut reprendre le 
joug anglais : ses habitants stipulèrent que le roi de France, 
« il et ses hoirs, les tiendroit comme de son droit domaine de 


(1) Froissard-Buchon, t. I, p.645, 2 édit. 
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1572 de la couronne de France, et jamais n’en seroient éloignés, 
pour paix, pour accord, pour mariage, ni pour alliance 
quelconque (1) ». 


1373. Niort, comprimé par une garnison angjlaise, fut pris l’année 
suivante. 
1581. Enfin il ne restait guère que la ville de Bordeaux aux 


Anglais lorsque, en 4381, mourut le roi Charles V, qui avait si 
bien mérité le surnom de Sage, qui, sans revêtir les armes, 
avait si habilement rendu à la France son territoire et son 
honneur militaire, perdus par son père, le roi Jean, la fleur 
des chevaliers de son siècle. 

Avant Charles V était mort, en 1377, son puissant ennemi, 
le grand roi Edouard III, auquel avait succédé Richard IL, fils du 
célèbre prince Noir : celui-ci était mort lui-même peu de temps 
après avoir quitté l’Aquitaine. Ainsi tous les hauts personnages 
se trouvaient changés presque à la fois sur la principale scène 
politique de l’Europe. 

Le successeur de Charles-le-Sage fut cet infortuné Charles VI 
qui, roi pendant quarante-un ans, fut, durant trente années, 
en état de démence. Dans le cours de ce long interrègne la 
France fut livrée à toutes les horreurs d’une double anarchie 
populaire et oligarchique, déchirée, en même temps, par la 
Jaquerie, par des insurrections incessantes du peuple parisien, 
et par les excès plus coupables encore auxquels se portèrent 
sans mesure les plus proches parents du roi et son épouse 
même, Isabelle de Bavière. 

Nous sommes heureux de ne pas avoir à reproduire ici 
l'historique des malheurs et des crimes qui signalèrent cette 
fatale époque : la plupart furent étrangers à l’Aquitaine ; et 
cette province présenta alors un phénomène politique aussi 
honorable pour elle qu'intéressant à observer. Essayons de 
l'exposer avec les causes qui paraissent lavoir produit. 

Les dominateurs anglais, et particulièrement leur dernier 
chef, le prince de Galles, s'étaient fait détester, comme nous 
l'avons vu, dans toutes les provinces qui leur avaient été aban— 
données en France; et cependant on n’aperçoit pas une cause 
suffisante de la haine qu’ils avaient inspirée, si on ne consulte 
que l’ensemble des faits historiquement constatés. 

Les Anglais étaient cruels dans les combats, impitoyables 


(1) Froissard-Buchon , p. 653. 
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dans la répression des révoltes; mais les Français l’étaient 
aussi, Comme les Anglais, ils tuaient, rançonnaient , portaient 
le fer et le feu, sans aucune modération, partout où ils faisaient 
la guerre. C'étaient les horribles mœurs de l’époque. Les Anglais 
respectaient au moins la propriété des hommes qui leur étaient 
soumis, et ils n'avaient levé, par mesure générale, aucun 
impôt sur l’Aquitaine jusqu’au fameux fouage que le prince de 
Galles voulut établir pour payer ses dettes. Ce qui prouve que 
cette imposition était une chose nouvelle, hardie et à laquelle 
le peuple aquitain n'était pas préparé par des exactions précé- 
dentes de quelque portée, c’est la précaution que prit le prince 
de demander l'impôt à la nation elle-même, en s’humanisant, 
en s’humiliant autant qu’il en était capable. 

Le roi de France ou ses lieutenants au contraire accablaient 
les peuples qui leur étaient soumis sous les charges les plus 
pesantes, à titre d'aides, de tailles, de gabelles. On ne saurait 
se faire une idée de la misère publique dans un état où à de 
pareilles charges venaient s’ajouter le brigandage des exacteurs 
et les dégâts d’incursions ennemies presque continuelles. 

Il semble donc que la domination anglaise devait être douce 
aux populations de l’Aquitaine, et que cette province, qui avait 
témoigné tant de répugnance à se fondre dans la France, devait 
se montrer plus que jamais éloignée de pareille réunion. Eh 
bien, le contraire arriva, Pendant le règne d’Edouard IT, qui 
fut toujours triomphant pour l'Angleterre et si calamiteux pour 
la France , l’Aquitaine s’éloigna du plus fort pour se rapprocher 
du plus faible, et protester pour le malheur contre la fortune, 
Elle se trouva Française de sentimen après la funeste bataille 
de Poitiers, après le dernier traité de Bretigny, et, plus 
encore, à la rupture de ce traité, rupture qu’elle provoqua elle- 
même. 

Quelque plaisir que nous puissions avoir à ne trouver que de 
la pure générosité dans la révolution qui changea ainsi les 
dispositions de nos pères, comme nous ne faisons pas un 
roman , il faut bien chercher dans les causes de cette révolution 
quelque intérêt , quelques griefs propres à l’Aquitaine. 

Cet intérêt n'était pas celui de se soustraire au fouage du 
prince de Galles : la révolution dont nous parlons était déjà 
accomplie quand ce fouage fut demandé : elle était accomplie, 
nous le répétons, quand l’Aquitaine résistait au traité de 
Bretigny ; quand ceux de La Rochelle disaient : « Qu’on nous 
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» taille tous les ans de la moitié de nos revenus, et que nous 
» restions à la France ». 

Froissard met dans la bouche des envoyés aquitains qui 
demandaient la guerre en 1368 des plaintes amères sur les 
exactions des officiers anglais. Mais il y a là exagération de la 
part de l'écrivain ou de la part des mécontents : le prince de 
Galles n'aurait pas demandé humblement un impôt modéré à un 
peuple que ses gens auraient taillé à volonté et sans mesure. 

Les véritables griefs de l’Aquitaine devaient être dans une 
multitude de faits, d'actes, de manières presque impalpables 

. pour l’histoire; dans la hauteur et le mépris que les Anglais 
affectaient pour les Aquitains; dans l'exclusion de tous les 
emplois publics; dans la défiance qu’on leur témoignait en 
toutes choses, et probablement aussi dans quelques exactions 
et quelques avanies exercées brutalement par certains officiers 
anglais. Cet ensemble de procédés avait réduit l’Aquitaine à 
l'état de province conquise, l'avait profondément humiliée. Or 
l’humiliation n’abat pas une nation généreuse : elle l’irrite , et 
la pousse à l'insurrection. 

Une autre circonstance phénoménale de l’époque dont nous 
parlons, c’est que le sentiment français se propageait et acquérait 
de lénergie en Aquitaine à proportion qu'il semblait se 
restreindre et s’affaiblir dans la France proprement dite. Quand 
la capitale de ce royaume se laissa gouverner par une faction 
anglaise; quand le petit-fils d’un roi de France, un duc de 
Bourgogne , eut assez oublié l’honneur de sa nationalité et de 
sa dynastie pour mettre la couronne de Philippe-Auguste sur 
la tête d’un roi d'Angleterre; quand presque toute l’ancienne 
France adhérait, par crainte ou par découragement, à cette 
abdication de son ancienne gloire, de sa noble individualité ; 
l'Aquitaine recueillait avec amour le représentant de cette 
nationalité presque éteinte, le continuateur salique de cette 
dynastie déshéritée. Charles VIT, chassé de la vieille France, 
passa la Loire, et trouva au-delà toute une France nouvelle. 

1429, Il était au Puy, vers les sources de la Loire, dans un petit 
château appartenant à l'évêque de la contrée, quand lui arriva 
la nouvelle que son père, Charles VI, avait terminé sa triste 
existence, et qu’un enfant, roi d'Angleterre, venait d’être 
proclamé roi de France à Paris. Et, dans ce petit château , les 
quelques officiers qui entouraient Charles se hatèrent de le vêtir 
d’une robe pourpre, de se couvrir eux-mêmes de leurs casaques 


Original from 


Digtized by CO gle HARVARD UNIVERSITY 





OUTRE LOIRE. 37 


blasonnées, et de lever la bannière de France sur l’autel de la 
chapelle. « Et adonc les officiers commencerent à crier haut et 
elair : Vive le roi! Apres quel eri fut faite l'office de l'Evangile, 
et n’y fut fait pour lors d'autre solennité , et, de ce jour en 
avant, tous ceux de son parti le nommerent roi de France (4). » 

Cette proclamation fut renouvelée avec plus d'éclat, et 
accompagnée des solennités d’un couronnement, à Poitiers, 
ville qui était regardée comme la capitale de cette Aquitaine 
d’entre Loire et Garonne qu’on appelait le Poitou. 

Si Charles VII ne fut pas dès. lors. roi dans la vieille France, 
il le fut pleinement dans l’Aquitaine , sauf dans le petit nombre 
de places qui étaient restées aux Anglais au-delà de la Garonne, 
et cela est démontré par un fait peu remarqué jusqu'ici malgré 
son importance. 

Charles était rejeté derrière la Loire par les forces réunies du 
roi d'Angleterre, des dues de Bourgogne et de Bretagne. Pour 
aller le joindre et l'accabler dans une bataille, ses ennemis 
tentèrent long-temps de: franchir la Loire : le siége d'Orléans, 
auquel ils portèrent leurs principales forces, leur semblait 
décisif, comme devant leur procurer la clef du grand fleuve. 
Pourquoi tant de tentatives, et pendant tant d'années, sur 
cette limite, sans aucune attaque par l’Aquitaine? Les plus 
simples notions en stratégie auraient dit qu’un moyen infaillible 
de ruiner Charles, et même de le faire prisonnier, était de 
marcher sur lui en partant de la Garonne, et de l’acculer à la 
Loire, qui paraissait faire toute sa force. Si un plan aussi 
simple ne fut pas même essayé; si, pendant vingt ans, il ne 
fut pas fait une tentative sérieuse venant de Bordeaux et de la 
Garonne , c’est que , de ce côté, on trouvait l’Aquitaine , animée 
d’une haine profonde contre l'Angleterre, et formant, pour 
Charles VIT, un rempart encore plus redoutable que la Loire. 

Notre notice doit franchir ici dix-huit années des plus célè- 
bres de l’histoire de France, mais sans événements marquants 
en Aquitaine, pour se fixer un instant sur l’année 4440. 

Le parti français était partout vainqueur. Charles VII, sacré 
à Reims, recu triomphalement à Paris, avait déjà rétabli la 
grande nationalité française , qui même semblait s’être retrempée 
dans l'épreuve où elle avait failli périr. Mais l'esprit féodal 
restait dans le pays, et la féodalité formait avec son nom une 


(4) Monstrelet, liv. 1, chap. 1. 
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440. monstrueuse antithèse : alliance et subordination fondées sur la 
foi jurée, d’après son nom. La féodalité ne reconnut presque 
jamais ni foi ni subordination volontaire. À l’époque dont nous 
nous occupons, les princes et grands-seigneurs qui, un peu 
plus tôt ou un peu plus tard, s'étaient ralliés à Charles VII 
virent à peine la puissance anglaise affaiblie et menacée d’une 
expulsion totale qu'ils complotèrent pour enlever au roï victo— 
rieux un pouvoir qui leur faisait ombrage. Le but de la conjura— 
tion était de reproduire l’état d’anarchie qui avait annulé la 
royauté sous Charles VI, d’ôter à Charles VII l'autorité gouver— 
nementale pour en faire la proie des hommes puissants, et, 
dans ce but, de placer le roi sous la régence du dauphin, prince 
de dix-huit ans qu'on croyait facile à dominer, parce qu’on ne 
devinait pas en lui le terrible Louis XI. Le dauphin se prêtait à 
ces projets. Il se laissa enlever et conduire à Moulins, chez le 
duc de Bourbon, qui était chef de la conjuration (4). Là se 
rendirent le duc d'Alençon, le comte de Vendôme, les sei- 
gneurs de La Trémouille, de Chaumont, de Prie et plusieurs 
autres du premier rang. Ils appelèrent les barons et gentils- 
hommes de diverses provinces, « auxquels ils déclarerent leurs 
intentions , les requérants de faire serment audit dauphin, et de 
le servir contre tous ceux qui gréver ou nuire lui vou- 
droient (2) ». 

Les seigneurs d'Auvergne donnèrent alors un témoignage de 
loyauté bien rare dans les annales de la féodalité : ils vinrent au 
rendez-vous , mais déclarèrent , par l'organe du seigneur de 
Dompierre, qu'ils serviraient volontiers le dauphin, mais sauf 
ce qu’ils devaient au roi son père, et que, dès l’arrivée du 
roi , ils le recevraient dans leurs villes, et ne lui refuseraient 
rien. 

Cette résolution porta le découragement dans le parti du 
dauphin. Il recourut au duc de Bourgogne pour en obtenir une 
retraite dans ses états, car le roi était entré en Bourbonnais, et ÿ 
faisait des progrès rapides. Enfin Charles VIT, arrivé à Cusset, 
consentit à recevoir la soumission de son fils et de ses partisans. 
Il se contenta de retenir certaines places du duc de Bourbon, 
qui se trouvait, pour la cinquième fois, en état de révolte 
ouverte. 


(4) Monstrelet, liv. u, chap. 245. 
(2) id. 
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Cette tentative contre la royauté française renaissante ne fut 

pas le dernier effort des vassaux de Charles VII pour arrêter la 
marche ascendante de son pouvoir. L'année suivante les plus 
puissants de ses feudataires, et, à leur tête, les ducs de 
Bourgogne , de Bretagne, d'Orléans, d'Alençon et de Bourbon 
se réunirent à Nevers sous prétexte d'aviser aux moyens de 
réprimer de grands abus, et de porter remède aux misères du 
peuple. 
‘On jugera des intentions patriotiques de cette assemblée par 
le texte de ses réclamations , qu’on peut voir dans Monstrelet 
(liv. , chap. 264). — La principale avait pour objet de 
demander une prompte paix avec l'Angleterre, qui possédait 
encore en France de grandes villes et des provinces 
presque entières. Pareille demande ne pouvait être qu'une 
intervention indirecte pour conserver à un roi étranger des 
domaines en France et une puissance capable d'y tenir toujours 
la royauté en échec. 

Les autres chefs de ces remontrances portaient sur les intérêts 
particuliers des princes du sang, qui voulaient être appelés au 
conseil, sur des préjudices qui auraient été faits aux ducs 
d'Alençon, de Bourbon, de Vendôme, de Bourgogne, d’Or- 
léans, etc. 

En résumé, cette assemblée , séditieuse comme la précédente, 
prouvait que tout était devenu bon Français en France, excepté 
les princes du sang et quelques grands-seigneurs. Du reste le 
roi ne s’effraya pas d’une insurrection qui parlementait. Il 
parlementa aussi, répondit aux griefs un à un, et invita les 
mécontents à venir le visiter à Limoges , où il devait passer les 
fêtes de la Pentecôte. 

Charles VII se rendit en effet dans le Limousin après avoir, 
en passant, enlevé les dernières places que les Anglais occu- 
paient en Poitou et en Saintonge. Arrivé à Limoges, il y tint 
une grande cour, où se rendirent le duc et la duchesse 
d'Orléans avec une suite brillante et grand nombre d’autres 
seigneurs. Le roi leur fit un accueil gracieux, fit délivrer au 
duc une forte somme d'argent pour payer ses dettes et une 
pension pour soutenir l’état de sa maison; il accorda des 
témoignages de déférence aux autres grands-seigneurs , et il ne 
fut plus question ni des abus à réprimer ni de la profonde 
misère du pauvre peuple. 

De Limoges le roi marcha vers Toulouse, où il avait convoqué 
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UTTE tous les seigneurs qui tenaient son parti dans le Languedoc et 
la Gascogne. Il y trouva réunis cent quarante barons à bannière k 
quatre mille lances, huit mille archers et huit mille fantassins. 
Avec cette armée Charles fit lever le siége de Tartas, qu’atta— 
quaient les Anglais, prit St-Séver, Dax, Agen et La Réole. 
Enfin , après des négociations long-temps poursuivies par le 
pape et le duc de Bourgogne pour amener une paix générale, 

il fut conclu, le 20 mai 4444, une trêve d’une année entre le 

roi de France, le roi d'Angleterre et leurs alliés les rois de 

Castille, de Léon, de Sicile et d’Ecosse, et le roi des Romains, 

les ducs d'Anjou et de Lorraine (1). 

J148. Cette trêve fut successivement prolongée jusqu’en 1448, que 
les Anglais la rompirent avant terme en surprenant la ville 
de Fougères en Bretagne. Ils refusèrent de rendre cette place, 
et la guerre recommença. Mais le parti anglais était ruiné en 
France. Les villes qu’il occupait encore se rendaient partout à 
l'approche des troupes royales. Rouen se révolta contre sa 
garnison anglaise pour ouvrir ses portes aux Français. La 
Gascogne s'arma dans le même sens, et chassa les Anglais de 
Bayonne. Bordeaux même ne tarda pas à se rendre au roi 


1444 


ss. Charles VIT en personne. 
Nous pourrions dater l'entière expulsion des Anglais de la 
sus reddition de Bordeaux en 4451. Cependant, l'année suivante , 


quelques habitants de cette ville et certains seigneurs du voisi- 
nage conspirèrent pour rappeler une armée anglaise, et per— 
suadèrent à Henri VI que toute la Guienne était prête à se 
soulever en sa faveur. Ce prince envoya le fameux Talbot avec 
‘une armée , et ce vaillant capitaine fit, dans le Médoc, des 
conquêtes d'autant plus rapides que le roi de France avait 
dégarni ce pays de troupes pour ne pas y causer de méconten- 
tements. Mais des forces arrivèrent bientôt pour s'opposer. à 
l'invasion. Une bataille fut livrée, le 3 juillet 4453, près de 
Castillon; Talbot y fut tué, et son armée détruite; Bordeaux se 
rendit de nouveau le 47 octobre suivant, et dès lors il ne resta 
plus en Aquitaine que le souvenir de la domination anglaise. 


4453. 


Sur les bandes de Déjà nous avons considéré cette domination comme ayant 
FES cessé de fait, en deçà de la Garonne, et particulièrement en 
Limousin, dès la rupture du traité de Bretigny, en 4369. Mais 


(4) V. le texte de ce traité : Monstrelet, liv. n , chap. dernier. 


Original from 


Digitized by Gor gle HARVARD UNIVERSITY, 





OUTRE LOIRE. MH 


cette partie de l’Aquitaine, depuis cette époque, et par cela 
même qu'elle avait secoué le joug anglais, eut à souffrir une 
cruelle guerre, entretenue par des bandes de routiers s’intitu— 
lant anglaises, et protégées en effet par l'Angleterre. Nous ne 
croirions pas notre notice complète si elle ne présentait certains 
faits propres à caractériser cette guerre de brigands. 

Nous devons, sur ce sujet, remonter vers les temps qui 
suivirent de près la rupture du traité de Bretigny. Mais, comme 
il ne s’agit plus que de faits épisodiques, nous ne nous attache- 
rons pas à l’ordre chronologique. 

Si l'on veut se former une juste idée de ce fléau qu’on 
appela les compagnies, il faut faire abstraction de ce qu’on 
voit même de plus monstrueux dans un temps qui reconnait 
une police civile , une discipline militaire et quelques principes 
du droit des gens. Il faut surtout se rappeler que la guerre, au 
moyen-âge, consistait à détruire, corps et biens, le peuple 
contre lequel on était armé, ou au moins à prendre , sur les 
corps et les biens de ce peuple, tout ce qui pouvait donner un 
profit au ravisseur. On peut aussi étudier l’histoire des fli- 
bustiers, qui, au xvi et au xvn: siècle, reproduisirent, loin des 
yeux de l'Europe, l’infâme métier que le moyen-âge appelait 
la guerre. 

C'était bien un véritable métier, car celui qui avait guerroyé 
quelque temps n’était plus capable d’aucun autre travail. Quel 
autre aurait pu satisfaire à ses habitudes de débauches, et 
nourrir l'ambition ou la cupidité qui, dans tous les grades, 
donnait tant d’attrait à la profession des armes? La guerre était 
un pillage systématique et de plus une chasse aux hommes 
dans laquelle on égorgeait tout ce qui ne pouvait se racheter, 
en ménageant avec procédés tout ce qui paraissait en état de 
payer rançon, depuis une population entière jusqu’au simple 
chevalier. Avec un chapeau de fer, une brigandine et une 
hache, le dernier soldat pouvait rêver une fortune immense. 

Sur ce simple aperçu on peut imaginer les innombrables 
désappointements qui survinrent lorsque les rois de France et 
d'Angleterre signèrent, en 4360, après vingt-quatre ans de 
guerre , le traité de Bretigny, qui emportait la dissolution des 
grandes armées, et laissait sans emploi une nuée d’aventuriers 
accourus de toute part sous les drapeaux des deux princes. 
Plusieurs de ces hommes étaient Allemands : ils ne pouvaient 
se retirer chez eux, où la pauvreté les attendait. D’autres 
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étaient des cadets ou des bâtards de Gascogne et de Bretagne, 
sans patrimoine, sans ressources idans leurs villages. Dans le 
nombre se trouvaient de véritables chevaliers, qui avaient été 
riches, mais qui, ruinés par les chances de la guerre et leur 
Propre rançon , attendaient de la guerre une fortune nouvelle. 
Mais écoutons Froissard, qui connaissait beaucoup de ces 
hommes, qui dit avoir souvent causé avec eux : « Et encore y 
en avoit assez d’étranges nations qui étoient grands capitaines 
et grands pilleurs!, tels que Allemands, Brabançons, Flamands, 
Gascons, mauvais François, qui étoient appauvris par les 
guerres, et se vouloient recouvrer à guerroyer le royaume de 
France... Ceux qui avoient appris à piller, et qui savoient que 
le retour en leur pays ne leur étoit pas bien profitable, ou peut. 
être ne pouvoient-ils y retourner pour les vilains faits dont ils 
étoient accusés}, se rassembloient et faisoient de nouveaux 
capitaines , et prenoient par droite élection tout le pire d’entre 
eux, et puis chevauchoient outre (1). » 

Ces compagnons se réunirent en si grand nombre, en 1364, 
après la paix signée , qu’ils ravagèrent la Franche-Comté et une 
partie de la Bourgogne; après quoi ils formèrent le projet de 
marcher sur Lyon, puis d'aller à Avignon imposer une contri— 
bution au pape. Jacques de Bourbon fut chargé de marcher 
contre eux avec toutes les forces qu’il pourrait réunir. Sur son 
appel vinrent le joindre grand nombre de seigneurs de l'Au— 
vergne, du Limousin, du Dauphiné et même de la Savoie; et 
cependant cette armée d'élite fut défaite dans une bataille où 
les compagnons déployèrent toute l'habileté du prince de 
Galles. 

Après leur victoire, les compagnons se divisèrent : une partie 
seulement marcha vers Le Pont-St-Esprit. Mais cette fraction fut 
bientôt grossie de tous les routiers que le prince Edouard avait 
forcés d'abandonner l’Aquitaine. Dès que ceux-ci eurent appris 
le succès de leurs camarades, ils coururent à eux, espérant 
entrer à Avignon, et mettre à merci le pape et les cardi- 
naux. 

Le pape Innocent IV comprit le danger qu’il courait , et se 
hâta de publier une croisade. « Si firent le pape et les cardinaux 
sermonner de la croix publiquement, dit Froissard , et absolvoit 
de peine et de coulpe touts ceux qui prenoient la croix pour 


(4) Froissard-Buchon , t., I, p. 453, 2’ édition. 
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détruire cette mauvaise gent et leurs compagnies. Et élurent 
lesdits cardinaux monseigneur Pierre de Monestier, cardinal 
d’Arras et d’Ostie, à être capitaine de cette croisiere ». Plusieurs 
chevaliers et écuyers accoururent « qui croyoient avoir grands 
bienfaits du pape, avec les pardons dessus dits; mais on ne 
leur vouloit rien donner ». Alors ces croisés se dispersèrent ; les 
uns allant en Lombardie, d’autres rentrant chez eux ; « plusieurs 
même se mettant en la mauvaise compagnie, qui croissoit de 
jour en jour ». 

Enfin, après avoir vu ravager tous les environs d'Avignon, 
le pape s’avisa d’un moyen moins usé que celui des croisades : 
il traita avec Paléologue XVI, marquis de Montferrat, qui 
amena en Lombardie un grand nombre de ces bandits, en 
leur distribuant, de la part du pape, soixante mille florins; 
«et, avec tout ce, ils étoient absous de peines et de coulpe ». 

Les compagnies trouvèrent encore de l'emploi en France, 
dans une double guerre qui se soutint, pendant quatre ans, 
entre Charles V et le roi de Navarre, et entre les deux 
prétendants au duché de Bretagne. Mais, ces deux guerres ayant 
été terminées par des traités de 1364 et 1365, les compagnies se 
remirent à piller la France pour leur compte. « Et appeloient, 
ces compagnies, le royaume de France leur chambre. Toutefois 
ils n’osoient converser en Aquitaine... La plupart de leurs 
capitaines étoient Gascons et Anglois et hommes du roi 
d'Angleterre et du prince. » 

Ainsi l’Aquitaine fut préservée de ce fléau pendant toute la 
durée du traité de Bretigny ; mais elle en fut infestée dès que, 
à la reprise des hostilités, elleeut repoussé l’occupation régulière 
des Anglais. Ceux-ci, ne pouvant plus régner sur le pays, le 
livraient aux brigandages des compagnons, et leur donnaient, 
en quelque sorte , des lettres de marque pour cela. 

Les routiers ne se trouvaient plus assez nombreux alors pour 
former des armées, et tenir la campagne en Aquitaine ; ils se 
bornèrent à y occuper quelques châteaux-forts pour mettre à 
contribution les terres environnantes, et vendre tôt ou tard leurs 
forteresses au parti qui voudrait les acheter. Cette espèce 
d'exploitation de plusieurs places isolées présentait partout des 
circonstances semblables : il suflira que nous donnions 
quelques détails sur l'occupation de deux ou trois châteaux 
du Limousin. 

Le plus important de ces châteaux était celui de Ventadour, 
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l'une des premières forteresses du monde , dit Froissard. Voici 
comment cette place importante fut livrée à Geoffroy-Téte-Noire , 
compagnon dur et féroce sorti de la Basse-Bretagne. 

Le comte de Ventadour et de Montpensier était un vieux 
chevalier qui plus ne s’armoit, et finissait paisiblement ses: 
jours dans son fort imprenable. Ce comte était servi par un 
écuyer de son âge, nommé Pont du Bois, que son maître 
n'avait pas généreusement récompensé de ses long services, et 
qui eut recours à un moyen coupable pour faire sa fortune. EL 
traita secrètement avec Geoffroy-Tête-Noire, et promit de lui 
livrer Ventadour moyennant six mille francs, à condition que 
son maître n'aurait aucun mal , et sortirait du château avec ses 
effets les plus précieux. Cette convention fut consciencieuse— 
ment observée : on ne maltraita ni le vieux comte ni aucun de 
ses gens; on ne retint rien de ses richesses que les provisions 
de guerre et l'artillerie, dont il y avoit grand’foison,, et il alla. 
mourir dans son autre manoir de Montpensier en Auvergne. 

Vers le même temps plusieurs chefs de bandes s’emparèrent , 
par force ou par ruse, d’autres châteaux en Limousin, en 
Auvergne et en Rouergue. Ainsi s’établirent : Aymérigot-Marcel, 
au château de Vallon; Pérot dit le Bernois, dans celui de: 
Chalusset près Limoges ; Beauchamp, à Aube-Roche ; d’autres, 
à Agen, au Chalard-Peyroulie, etc. , etc. 

Empruntons aux récits animés de Froissard quelques aven- 
tures caractérisant le genre de vie et la manière de guerroyer 
de ces bandits. 

Pérot, dit le Bernois parce qu'il était de Berne, village du 
comté de Foix, occupait Chalusset, sans qu'on sache quand il 
s'en était rendu maître. Or, un jour de mai, quelques aventu- 
riers de sa garnison, au nombre de quarante lances, partirent 
du château sous le commandement d’un écuyer gascon appelé 
Géronnet, qui dirigea sa marche vers l'Auvergne, cherchant 
quelque capture à faire. Mais l’exeursion fut tout de suite 
signalée dans un pays toujours exposé aux courses de pareilles 
gens : Géronnet eut bientôt affaire à un jeune et vaillant cheva= 
lier qui s’appelait messire Jean Bonne-Lance. « Combien sont— 
ils? » demanda ce noble capitaine. On lui dit qu'ils étaient 
environ quarante lances. — « Pour quarante lances, dit-il, nous 
n'avons garde : j’en veux mettre autant à l'encontre. » Et il 
s'avança avec ce nombre sur les marches de l'Auvergne et du 
Limousin. 
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Bonne-Lance connaissait si bien les lieux et les passages qu’il 
ne faillit à rencontrer les compagnons. Le combat fut rude ; 
Géronnet fit des merveilles, « et y eut des renversés des uns 
des autres. Mais les François étoient plus experts gens d'armes 
que les compagnons aventuriers : ils rompirent cette troupe, Il 
y en eut vingt-deux de pris et seize de morts sur la place; et 
fut le capitaine pris et fiancé prisonnier de Bonne-Lance. » 

En chevauchant et emmenant ses prisonniers Bonne-Lance 
se rappela que les dames de Mont-Ferrand lui avaient demandé 
un témoignage de galanterie; une d'elles, entre autres, que le 
chevalier « avoit bien en grâce », lui avait dit qu’elle aurait 
plaisir à voir un Anglais, et Bonne-Lance lui avait répondu : 
« Par Dieu! dame, si l'aventure me peut venir si bonne et si 
belle que j'en puisse prendre un qui vaille que vous le voyiez, 
vous le verrez ». — « Grand merci », dit-elle. 

Bonne-Lance conduisit donc ses prisonniers à Mont-Ferrand, 
et y fut le bien venu. Les dames et les demoiselles se réunirent 
pour mieux « le conjouir et festoyer, et plus de vingt-sept le 
vinrent voir à son hôtel ». Le chevalier fut généreux envers des 
hommes qu’il avait trouvés braves : il les mit à une rançon 
très-modérée (à 100 francs chacun), et il dit à Géronnet : 
« Vous demeurerez ici pour vos compagnons, qui iront chercher 
votre rançon. Or vous souvienne, Géronnet, que je vous fais 
bonne composition. Si lesnôtres, par aventure d'armes, tombent 
en votre pouvoir, faites-leur ainsi ». Nous allons voir quelle 
était la reconnaissance des compagnons. 

Douze d’entre eux restèrent à Mont-Ferrand pendant que, les 
dix autres allaient chercher à Chalusset la rançon commune. 
Ces douze ne perdirent pas leur temps : ils observèrent la ville, 
et y prirent des renseignements qui , plus tard, coûtèrent bien 
cher aux citoyens. 

Pérot-le-Bernois reçut mal ceux qui vinrent à Chalusset : 
« Vous êtes venus ici pour quérir de l’argent et leur déli- 
vrance? » dit le capitaine. — « Oui, répondirent-ils : on ne 
gagne pas toujours. » — « Je n’en sais de gain ni de perte, 
répliqua-t-il; mais de moi n’auront-ils rien; car je ne les y fis 
pas aller. Ils ont chevauché à leur aventure. Or leur dites 
qu’aventure les délivre. » 

Trois des messagers reprirent, tout désappointés, le chemin 
de Mont-Ferrand. Comme ils tournaient la ville de Clermont, 

ils firent boire leurs chevaux dans le ruisseau qui longeait les 
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murs, à la chute d’un moulin, et, levant la tête, ils remarquè- 
rent le peu de hauteur qu'avait le rempart, et eurent bientôt 
calculé les moyens de l’écheler. « Ah! cap de saint Antoine! 
dirent-ils entre eux, comme cette ville de Clermont est bien 
prenable ! si nous y venons une nuit, nous l’aurons, pourvu 
qu'ils ne fassent pas grand guet (bonne garde). Puis, dirent-ils 
en riant et dans leur gascon , nous la barguignons, et une autre 
fois nous l’acaterons (nous la marchandons aujourd’hui ; une 
autre fois nous l’achèterons). » 

Les compagnons passèrent outre, et portèrent à Géronnet la 
dure réponse de Pérot-le-Bernois. Géronnet ne s’en émut 
guère : il renvoya ses camarades à Chalusset avec des menaces 
pour son capitaine, en ajoutant : « Mais dites-lui qu’il nous 
délivre d'ici, et, un mois après ma délivrance, je le mettrai à 
tel parti d'armes qu'il gagnera avec ses compagnons cent mille 
francs ». 

Ces paroles furent à peine rapportées à Pérot qu’il ouvrit une 
arche contenant plus de quarante mille francs, produit du 
pillage, et paya la rançon. — Géronnet, de retour à Chalusset, 
concerta avec Pérot le projet d’enlever la ville de Mont-Ferrand, 
et voici comment ils l'exécutèrent : 

Le Bernois convoqua à Fouzac en Auvergne plusieurs capi- 
taines tenant divers châteaux dans la contrée. Ils s'y trouvèrent 
avec quatre cents hommes bien montés. Géronnet passa devant, 
suivi de douze compagnons, tous déguisés en gros varlets , 
menant leurs chevaux chargés comme chevaux de bât. Ils 
enteèrent à Mont-Ferrand sans inspirer aucune défiance , car 
c'était la veille d’une foire, et la ville était déjà pleine de 
marchands. 

De leur côté Pérot-le-Bernois et les siens faisaient diligence, 
chevauchant au milieu d’une de ces nuits pluvieuses qui 
plaisent aux voleurs, et font rentrer au logis les gardes- 
citoyens. Pérot s’avança , lui troisième , jusque sous le rempart 
de Mont-Ferrand, cherchant des nouvelles de ses complices. 
« Géronnet, à cette heure-là, étoit sur l'allée des murs, et 
n’attendoit autre chose. Il regarda tout en bas, et vit, ce lui 
sembla, nombre d'hommes qui alloient sur les fossés. Il com— 
mença à siffler. Tantôt l’entendirent ceux qui étoient aux 
aguets, et approchèrent plus près; car de ce côté le fossé étoit 
sans eau. Géronnet parla en demandant : « Qui est là? qui 
» êtes-vous? » Pérot reconnut son Gascon, et lui dit : « Je suis 
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» Pérot-le-Bernois : Géronnet, es-tu 149 » — « Oui, dit-il. 
» Appareillez-vous, la chose est en point : tous dorment dans 
» la ville... » | 

La ville fut surprise. Pérot fit respecter la vie des habitants : 
mais laissa toute latitude pour piller et faire des prisonniers 
rachetables. Et, lorsque les compagnons partirent la nuit 
suivante, ils emmenaient leurs quatre cents chevaux pesam— 
ment chargés, et faisaient marcher attachés deux à deux tous 
les citoyens pouvant payer rançon. Ils se rendirent ainsi à 
Fouzac, où ils partagèrent leur butin. Le chancelier de France, 
Pierre de Giac, perdit, dans cette échauflourée, trente mille 
francs en or qu’il regardait comme en lieu de sûreté à Mont 
Ferrand. 

Laissons Pérot-le-Bernois retourner à son fort de Chalusset, 
et parlons de l’un de ses compagnons les plus intimes. 

Il se nommait Aymérigot-Marcel. Il avait possédé assez long- 
temps le château d’Aloise dans la Haute-Auvergne , et il y avait 
fait d'immenses profits par-un pillage organisé sur plusieurs 
lieues à la ronde. « Ses pactis lui valoient bien vingt mille 
florins par an, sans compter les rançons des prisonniers qu’il 
prenoit au passage. » — Après dix ans d’une si belle position, 
Aymérigot rendit son château au comte d'Armagnac , sans doute 
moyennant finance, et en s’obligeant d'abandonner son métier. 
Mais il n’eut pas conclu son marché qu'il en éprouva de mortels 
regrets, et voici comme il en devisait à ses compagnons : « Il 
» n’est de plaisir et de gloire en ce monde que de guerroyer 
» comme nous avons fait ! Comment étions-nous réjouis quand 
» nous chevauchions à l'aventure, et que nous pouvions trouver 
» un riche abbé, un riche prieur, un marchand , Ou une troupe 
» de mules de Montpellier, de Narbonne , de Limoux , de Tou- 
» louse et de Carcassonne, chargées de draps de Bruxelles , de 
» pelleteries ou d’épiceries venant de Bruges, ou de draps de 
» soie de Damas ou d'Alexandrie ! Tout étoit nôtre, ou rançonné 
» à notre volonté. Et les vilains d'Auvergne ou de Limousin 
» nous pourvoyoient, et nous amenoient dans notre châtel les 
» blés, la farine, le pain tout cuit... les moutons tout gras, 
la poulaille et la volaille. Nous étions gouvernés et étoffés 
» comme rois; et, quand nous chevauchions, tout le pays 
» trembloit devant nous! Comment primes-nous Carlat, moi 
et le bâtard Compane? et Chalusset, moi et Pérot-le-Bernois ? 
comment échelâmes-nous, vous et moi, le fort château de 
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» Mercœur? Je le ne tins que cinq jours, et si en reçus, sur 
» une table, cinq mille francs! Par ma foi! cette vie étoit bonne 
» et belle. J'ai été bien déçu par le comte d’Armagnac quand 
» je lui abandonnai le château d’Aloise! Olim Barbe et Pérot— 
» le-Bernois me disoient bien que je m’en repentirois! » 

Les compagnons auxquels Aymérigot parlait ainsi parta— 
geaient tous ses regrets. Ils avaient dévoré en peu de temps le 
fruit de rapines qui ne se renouvelaient plus. Tous résolurent, 
nonobstant les engagements pris par le chef , de s'emparer d’une 
nouvelle position pour recommencer le métier qui avai ttant 
d’attraits. Ils occupèrent sans obstacle un château démantelé 
appelé La Roche-Vendois, arrière-fief du Limousin, près du 
château de La Tour. Ils relevèrent et fortifièrent cette ruine, 
puis se mirent à courir le pays, pillant , faisant des prisonniers, 
et imposant des contributions. « Rien n’étoit qui ne leur vint à 
point si il n’étoit trop chaud ou trop pesant. » 

Cependant Aymérigot recommençait la guerre dans un temps 
de trêve, que respectait même Pérot-le-Bernois; car ce chef 
avait défendu , sous peine de mort, à ceux qui servaient sous 
lui à Chalusset, de courir la campagne pendant la suspension 
des hostilités. Un, cri général s’éleva contre Aymérigot. Le roi 
de France fit marcher des troupes pour le soumettre , et le comte 
de Meaux fut chargé d'attaquer La Roche-Vendois. Ce fut en 
vain qu'Aymérigot eut recours au roi d'Angleterre, et que 
celui-ci réclama pour lui le bénéfice de la trêve : le comte de 
Meaux n’en forma pas moins le siége qui avait été résolu. Le 
malencontreux compagnon prit alors le parti d’aller lui-même 
implorer le secours des chefs de bandes de son voisinage; mais * 
cette dernière démarche le perdit : en son absence son château 
fut enlevé par surprise, et livré aux gens du pays, qui le 
démolirent sans laisser pierre sur pierre. 

Après ce malheur, Aymérigot ne vit d'autre ressource que 
d’aller demander l'hospitalité à un, cousin germain qu’il avait 
en Auvergne, écuyer et gentilhomme, nommé Tournemine. 
Mais ce parent perfide, dès qu'il eut le fugitif dans son château, 
le fit impitoyablement garrotter, et le livra au duc de Berry 
pour regagner les bonnes grâces de ce prince. Aymérigot fut 
conduit à Paris devant le prévôt du Châtelet, et bientôt après 
décapité, non comme assassin et voleur public, mais comme 
traître à la couronne de France, honneur qu'on faisait sans 
doute à sa dignité de chef de bande. 
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Nous terminons ces narrations incidehtes par l’abrégé d’un 
épisode que Froissard a développé avec complaisance : c’est le 
dénouement de l'occupation de Ventadour par Geoffroy-Téte- 
Noire (4). 

On a vu comment Geoffroy s'était établi dans cette puissante 
forteresse. Il l’occupait depuis plusieurs années et y faisait 
d'énormes profits, car tout le pays des environs s'était soumis 
à certains pactes ou abonnements pour avoir la paix et pouvoir 
cultiver les terres. Ce Breton tenait là un état de grand-seigneur. 
« Mais trop cruel étoit et trop dangereux quand il se courrou- 
çoit; car il ne fesoit compte d'occire un homme non plus qu’une 
bête. » 

Or, quand l'Aquitaine fut presque entièrement délivrée des 
armées anglaises , elle s’attacha à expulser les bandits qui, se 
disant Anglais, ravageaient encore le pays à la faveur de ces 
châteaux où ils s'étaient cantonnés. Partout on s’imposa volon- 
tairement pour obtenir ce résultat, soit par la force, soit par 
des compositions en finances, et le comte d'Armagnac fut 
chargé de cette commission. Il n’est guère possible de fixer 
exactement l’époque où cette mesure fut prise. Le P. Bonaven- 
ture là mentionne, pour Limoges, sous l’année 1381. L'ordre 
des faits, dans Froissard, place la levée de cette taxe de 
guerre vers 4387. Mais il est raisonnable d'admettre qu’elle fut 
payée pendant plusieurs années, et au moins dans l'intervalle 
de ces deux époques (2). 

Quoi qu’il en soit , Geoffroy-Téte-Noire ne voulut entendre à 
aucun traité ; et il fallut penser à le réduire par la force. Le duc 
de Berry; oncle du roi Charles VI, envoya, pour cela, quatre 
cents hommes d'armes, commandés par Guillaume de Lignac 
et Jean Bonne Lance, le gracieux et vaillant chevalier 
dont nous avons déjà parlé: Ces seigneurs vinrent assiéger 
régulièrement Veñtadour. Hs construisirent, à ses 
abords, quatre bastides pour loger leurs soldats et bloquer la 
place. Puis ils mirent les habitants de la contrée à creuser des 


(4) Froissard récherchait T7 les personnes qui pouvaient l'instruire à 
fünd des événements dé son témps. Il apprit directement de plusieurs com- 
pagnons la plupart dés anéedotés qu’il raconte sur cette classé d’aventuriers, 
et on‘yoit qu'il en recueillait tous les détails avec beaucoup d'intérét. 

(à) v: rrolssard2Buchon, £ 11, p.65, à édition. à 
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tranchées -dans tous les lieux qui paraissaient présenter des 
passages. 

Mais Tête-Noire.ne. faisait que peu de compte de tous ces 
travaux. Sa garnison était bien pourvue : un siége de sept 
années l’aurait à peine affamée. D'ailleurs , malgré les bastides 
et les fossés, lui et ses compagnons sortaient à volonté par une 
poterne ouvrant entre deux roches qui la masquaient, et donnant 
sur des ravins couverts qui les conduisaient au loin dans la 
campagne sans être aperçus des assiégeants. Par: cette issue 
les routiers allaient, encore. battre les champs, et ramenaient 
du butin et des prisonniers pour s’indemniser des pactes régu— 
liers qu’on ne leur payait plus. 

Le siége de Ventadour durait déjà depuis plusieurs mois 
lorsque Geoffroy fut blessé, à la tête, d’un carrelet qui perça 
le bassinet et la coëffe. Cette. blessure eût été sans danger si 
Geoffroy s'était ménagé. Mais il. ne put interrompre ses habi— 
tudes de débauche , et son état empira tellement qu’il sentit: sa 
mort prochaine. Alors il fit venir autour de son. lit les princi- 
paux de sa bande, et, s'étant mis sur son séant , il leur parla 
ainsi : 

«Mes chers seigneurs et compagnons, je sens que je vais 
» mourir. Nous avons vécu long-temps ensemble : j'ai été pour 
» vous un loyal capitaine, et je voudrois que, de mon vivant, 
» vous prissiez un, chef valeureux pouvant défendre cette 
» forteresse que je laisse si bien armée et pourvue. Je vous 
» demande d’abord si vous avez déjà porté vos vues sur un 
» homme capable de gouverner de braves aventuriers et de 
»:combattre à votre tête. . Vous savez quelle conduite nous 
». devons suivre : je ne me suis jamais informé où étoit le droit, 
» mais d’où pouvoient venir les avantages. J'ai été Anglois, 
» yous.devez l'être encore pour vous trouver toujours en pays 
» conquis, et user largement du droit de conquête. Que 
» feroient des aventuriers en pays ami ? 

» Répondez-moi : avez-vous pensé à un nouveau chef? » 

Comme ses compagnons se taisaient , il reprit : 

« Je vois que vous ne vous êtes pas consultés. Eh bien, moi, 
» dans ce lit, j'ai délibéré pour vous. Ecoutez : vous m'avez 
» toujours aimé et honoré ; je vous demande un dernier témoi- 
» gnage de votre affection : donnez-moi un successeur du même 
» sang que moi. Voici Alain Roux, mon cousin, et Pierre 
» Roux, son frère, qui sont bons hommes d'armes et de mon 
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» sang. Je vous prie de prendre Alain pour votre capitaine, et 
» Pierre pour son lieutenant. Voulez-vous leur jurer ici, moi 
» vivant, foi, obéissance, affection et alliance? » 

« — Volontiers! volontiers, sirel » s'écrièrent les compa- 
gnons tous d’une voix; et ils jurèrent d’obéir à Alain et à 
Pierre Roux. 

Après ce serment, Geoffroy-Tête-Noire reprit la parole, 
et dit : 

« Maintenant, mes chers compagnons, que vous avez satisfait 
» à mon dernier! désir, il est, juste que vous preniez part à ce 
» que vous m'avez aidé à conquérir. 

» Vous voyez cette arche (et il la montroit de la main) : elle 
» contient au moins trente mille francs. Je veux disposer de ce 
trésor selon: ma conscience, et vous exécuterez loyalement 
mon testament. — Dites oui. » 

Et ils répondirent tous : « Sire, oui! » 

Et Geoffroy fit son testament en ces termes : 

« Tout premier, je laisse, pour les réparations de la chapelle 
de St-Georges , en ce château, dix mille cinq cents francs ; 

» En apres, à ma mie, qui loyalement m'a servi, deux mille 
cinq cents francs ; 

» Et puis à mon chapelain, cinq cents francs; — à Alain 
» Roux, votre capitaine , quatre mille francs: — à Pierre Roux, 
» son frère, deux mille franes ; — à mes valets de chambre, 
» cinq cents francs; — à mes officiers , cinq cents francs. 

». Le reste, je le laisse et ordonne ainsi que je vais dire : 

» Vous êtes, comme il me semble, tous trente , bons compa-— 
gnons et associés. Vous devez être frères, et partager sans 
débat ce qui restera dans cette arche. Mais, si vous ne pouvez 
être d'accord, et que le diable se touaille {porte le désordre) 
entre vous voyez. là une hache bonne, forte et bien:tran- 
chante : prenez-la , rompez l'arche, et puis qu’alors qui pourra 
attraper attrape (4). » 

À ces mots tous les. compagnons protestèrent de respecter 
les dernières intentions de leur capitaine comme ils avaient 
toujours respecté ses ordres. Geoffroy-Tête-Noire mourut deux 


jours après, et fut enseveli dans la chapelle de St-Georges de 
Ventadour. x 


S 
> 


» 


4 


> 


> 
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(4) Tout ce discours de Téte-Noire est pris dans Froissard (t. ñr, p. 750 
et 751, 2° édit. de M. Buchon). On y a seulement fait des retranchements, et 
on a rajeuni quelques locutions trop vieillies. + 
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Le grand chef était mort, et cependant Ventadour continuait 
à se défendre vigoureusement ; mais les deux capitaines Alain 
et Pierre Roux perdirent la place par un trait de: perfidie qui 
tournà contre eux-mêmes, Dans l'espoir de se saisir des deux 
chevaliers Bonne-Lance et Le Bouteillier, qui commandaient le 
siége, ils leur proposèrent la reddition du château moyennant 
dix mille francs, et, pour conclure le traité, ils assignèrent 
une entrevue dans l’intérieur des palissades. Les chevaliers 
arrivèrent avec deux mulets chargés de la somme convenue. 
Mais, se défiant des assiégés, ils avaient posté à: une 
petite distance une force considérable, prête à accourir au 
premier son: du cor. Entrés dans le fort presque sans suite, 
Bonne-Lance et Le Bouteillier ne tardèrent pas à s’apercevoir 
qu'ils étaient trahis. Ils se placèrent dans la porte qu'on voulait 
refermer sur eux, sonnèrent du cor, et virent arriver en cou 
rant la troupe de l’embuscade. On pénétra dans le château, et 
tout ce qui voulut résister fut mis à mort. Quant à Alaintet 
Pierre Roux, ils furent aussi envoyés au prévôt du Châtelet de 
Paris, qui les, fit exécuter comme traîtres et larrons (1). 

Le: château de Ventadour ne fut pas le dernier qui fut occupé 
par des bandits en Aquitaine. Nous voyons qu’encore, en 
1416 et 19, les gens de Limoges chassent ceux qui tenaient 
Le Chalard et Auberoche (2). Quant à Chalusset, nous ne 
saurions indiquer avec précision l’époque où il fut pris et 
démoli. Mais, quelques fortifications qu’y eussent faites Pérot-le- 
Bernois et sa bande, il était loin d’égaler en réputation la 
forteresse de Ventadour, et il ne dut pas résister soit aux 
citoyens de Limoges, si voisins et si intéressés à détruire ce 
repaire de dévastateurs, soit au fameux connétable Bernard 
d’Armagnac, qui fit long-temps la guerre à tous les compagnons, 
et levait, pour cela, un impôt en Aquitaine. Ce Bernard arme 
magnac ft tué à Paris en 448. 

Il est peut-être superflu de faire remarquer que sus cantonne-- 
ments des compagnons dans quelques châteaux isolés de lAqui- 
taine ne pouvaient caractériser une domination anglaise sur 
cette province, bien que les bandits se qualifiassent Anglais: 11 


(1) Pour avoir plus de détails sur la guerre des compagnons , voyez parti 
culiérement Froissard , 2° édition Buchon, t. 1, p. 373, 453 el suivantes, et 
668 ; t. IL, p. 57,664, 667,.669, 670, 671, 674, 705 et, 770; et.t. IL,:p. 3%, 


61,62, 65, 66, 78. 


(2) Annales du Limousin, p. 691:et 69%: L 
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en résulterait, au besoin, le fait contraire ; car nous avons vu 
que le prince de Galles ne souffrait pas pareils hôtes dans 
l'Aquitaine quand il y était maître. Et puis ces hommes le 
disaient eux-mêmes : « Demeurons Anglois pour exploiter le 
pays de France : l'aventurier ne peut vivre qu’en pays ennemi ». 
Les cantonnements des compagnons se disant Anglais s’établirent 
en Aquitaine, en deçà de la Garonne, dès la rupture du traité 
de Bretigny en 1367, et, par cela même, dès cette époque, il 
n’y eut plus, sur cette partie de l’Aquitaine, une véritable 
domination anglaise. 


Arrivé au terme de nos recherches, nous devons peut-être 
répéter ce que nous avons annoncé dès nos premières lignes : 
nous n'avons pas entendu fraiter la question mise au éoncours 
par une société savante quant à l'influence qu'a pu exercer la 
domination anglaise sur les mœurs, les lois, les usages et, la 
langue dans le Limousin : notre intention a été seulement de 
présenter une notice historique pouvant préparer l'examen de 
cette question. Nous serons heureux si ce travail est de quelque 
utilité par l'exactitude des faits qu’il reproduit : c’est le point 
auquel nous nous sommes particulièrement attaché. 

Cette exactitude, dont nous avons voulu faire le principal 
caractère de notre notice, comporte le résumé en chiffres que 
nous lui donnons à la. page suivante. 


GRELLET-DUMAZEAU. 
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TABLEAU SYNOPTIQUE présentant la durée et les interruptions de 
la domination anglaise sur les provinces d’entre Loire et Garonne. 


a —— 








; De 1154 |— Date de l'avénement d'Henry NH au 
Are période trône d'Angleterre ; ma 
des Plantsgenets. ) à 1206, |— Date du traité souscrit par Jean-sans- "+ 
Terre par suite de la confiscation ; 
re | 
De 19286 |— Que le traité de St Louis fut exécuté 
dans les pays d’entre Loire et Garonne ; ns 
à 4293, : |— Que Philippe-le-Bel s’empara de pres- 
que toute l'Aquitaine; 
De 1303 |— Que, par traité de paix, is: À 
2e période Bel rendit la Guienne à Edouard H; 
sous les Edouard / à 1337, | — Que commencèrent les grandes guerres 54 ans 
L entre Edouard HI et Philippe de Valois. 
e Le Limousin prit dès lors parti pour la 
les Henry. France ; 
= | 
De 1361 |— Date de l'exécution du traité de Bre- 
tigoy; 
44369, | Que les provinces dont il s'agit se ‘8 ans 
révoltèrent contre le prince. de Galles 
pour s'unir à la Frauce. 
Durée totale des”deux périodes. . . , + + + + .« . + + 104 ans 


| 


dE ce temps le roi de 


furent presque toujours en 
révolte contre leurs domi- 
nateurs. 


| lesquels ces pays 


| 


France fit souvent acte de 
juridiction, particulière 
ment dans le Limousin. 


| 


Dans cet intervalle, encore 
plusieurs actes de juridie- 
tion du roi de France, 
particulièrement sur le 
Limousin, 


Pendant ce temps la domina- 
tion fut effective et tyran- 
ce sous le prince de 
Galles. Elle acheva de faire 
haïr. l'Angleterre dans le 
pays conquis. 


A partir de cette dernière époque (1369) les provinees d'entre Loire et Garonne ne reconnurent plus la domination 
anglaise, et, de fait , l'Angleterre n'y fut plus représentée (surtout en Limousin) que par des bandits occupant quelques 


chäteaux pour leur propre compte. 





Intervalles de cette domination depuis qu'un roi d'Angleterre à été duc 
d'Aquitaine jusqu’à l'entière expulsion des Anglais. 


De 1206 |— Que les pays d'entre Loire et Garonne 
furent confisqués de fait et de droit par 
{er intervalle. Philippe-Auguste; 79 ans. 
à 1985, |— Que le traité de St Louis reçut son 
exécution ; 
À | 
De 19293 |— Que Philippe-le-Bel s’empara de l'A- 
2ei Île re 10 ans 
intervalle.) 44503, |_—Qu'un traité de paix rendit à Edouard Il 
la Guienne cédée par St Louis ; 
De 1337 |— Commencement des grandes guerres 
5° intervalle. d'Edouard I; 24 ans. 
à 1364, |— Date de l'exécution du traité de Bre- 
ps er | 
De 1369  |— Epoque de la révolte contre le prince de 
Galles et de la rupture du traité de 
4° intervalle. Bretigny; 84 ans. 
41455, |— Epoque de l'expulsion totale et défini- 
, tive des Anglais; ’ 
| | 197 ans. 


Nora. Entre les intervalles on a né 
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CONCLUSION. 


Depuis 4154, qu'un roi 
d'Angleterre a été due d’A- 
quitaine , jusqu'à 4453, 
les Anglais ont été définiti- 
vement expulsés de cette 
province, il s'est écoulé 299 
ans, pendant lesquels la 
plus grande partie de l’Aqui- 
taine, et particulièrement 
les pays d'entre Loire et 
Garonne, n'ont été soumis 
au roi d'Angleterre 
cent un ans, et à diffitrents 
intervalles, qui forment 
des deux tiers de la période 
totale. 


gligé les mois, qui produisent environ une année. 
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La numismatique a été appelée le flambeau de l'histoire. Ces deux sciences se 
prêtent en effet un mutuel secours, et bien des faits historiques douteux ont été 
confirmés par des découvertes numismatiques : celle dont nous allons parler en est 
une nouvelle preuye. 

Nos chroniques limousines racontent les persécutions qu'éprouva cette province de 
la part d’Alarie, qui prit sa capitale, détruisit ses églises, chassa et fit massacrer son 
évêque Androchius ou Exochius, et font mention de la supplique qu’adressèrent 
les Limousins à Clovis, roi chrétien des Francs, pour les protéger contre l’arien 
Alaric. Clovis, disposé en faveur des Limousins par son catéchiste Vedastus (Waast), 
leur compatriote, rassembla toutes ses forces, et vint sur les rives de la Vienne 
livrer bataille au roi des Goths, qu'il tua de sa propre main, Son fils aîné Théoderic, 
qui avait contribué à l’éclatante victoire de Vouillé, poursuivit l'armée vaincue 
jusqu’à Toulouse, où il s'empara des trésors d’Alaric, qu’il vint apporter à Clovis, 
son père , se délassant alors par les plaisirs de la chasse dans les forêts du Limousin. 
Les guerres continuelles avaient en effet dépeuplé la contrée , et les bêtes fauves s’y 
étaient multipliées outre mesure. Ces deux princes passérent quelques me 
ensemble à Limoges. 

Les deux triens ou tiers de sou d'or de Théoderic que nous allons décrire pro- 
viennent sans doute de ce trésor considérable , dépouille de Rome captive , où les em- 
pereurs l'avaient entassé après avoir dépouillé Je reste du monde, et ravi entre autres 
les richesses du temple de Salomon à Jérusalem. On sait que nos premiers rois, dont 
la vie était un voyage continuel , se faisaient suivre, dans leurs divers campements, 
d’un atelier monétaire ambulant, et frappaient, pour payer leurs troupes, de la 
monnaie qu’ils dataient des lieux où ils s’arrêtaient : c’est ce qui explique les noms 
d'Adedunum, Ambaciacum, Auriacum, Benaïas, Biænale, Compriniacum, 
Pauliacum , S. Aredius, Solonacum, Userca, Vicobriva, etc., localités évidem- 
ment limousines, comme il en sera plus longuement fait mention dans l’histoire 
numismatique du Limousin et de la Marche. 

Le nom de ce roi franc, Théode-rik, signifie, suivant M. Augustin Thierry, 
d'après les racines de l’idiome tudesque, brave ou puissant parmi le peuple; il est 
gravé sur les pièces d’or comme il s'écrivait au temps de son règne. On lit sur l’une 
+ TEODERICI. A. autour d’une tête ceinte du diadème royal tournée de gauche à 
droite. La dernière lettre de cette légende veut-elle dire Austrasiæ, Augusti où 
Augustorito? c’est ce que l'on ne peut affirmer, le nom des villes étant presque 
toujours entier sur les triens; peut-être a-t-on mis pourtant ici l'initiale de Limoges, 
le revers étant occupé par le nom du monétaire. Cette ville s'appelait Lemovecas 
sous Childebert, roi d’Austrasie ; mais, comme il y a quatre-vingts ans d'intervalle 
entre les deux règnes , il n’est pas impossible que, sous celui de Clovis 1", plus rap- 
proché de l’époque romaine, on se servit encore , pour Limoges, de la dénomination 
impériale et latine. 

Au revers. Autour d’une croix à branches égales, cantonnée de quatre points 
ronds ou triangulaires , type particulier aux monnaies de l’Aquitaine et du Limousin, 
on lit : + TEOVENICVS. MOnetarius, nom du monétaire, ou officier préposé à la 
fabrication des espèces métalliques : ce triens pèse 11 décigrammes 40, tiers du 
poids du sou d’or, qui était d'un peu plus de 3% décigrammes. 
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Le second triens est d'un travail plus barbare; le nom n’en est pas écrit de la 
même manière. Sur le peu de monnaies qu'on a de ce prince on lit tantôt 
Theodorics , tantôt Teuderico ; sur celui-ci : + TIDIRICI. M. Le buste en est moins 
grand, et le diadème est indiqué par trois rangs de points ; il est aussi tourné de 
gauche à droite; la lettre M est l'initiale de Mettis (Metz), Capitale de l'Austrasie. 

Le revers porte de même la croix à branches égales légérement pattée, mais sans 
points dans ses angles. La légende en est incomplète , une partie ayant été rognée. Le 
nom du monétaire + TENIVVLFYS, laisse à désirer dans les premières lettres; son 
poids est un peu plus faible que celui du précédent triens , beaucoup moins usé. 

Théoderic, fils de Clovis et d’une autre femme que Clotilde, fut roi de Metz 
le 27 novembre 51; dans son royaume d'Austrasie était comprise une partie de 
l'Aquitaine qu'il visita en 525 et 532. Il mourut l'an 534. 

Si nous trouvons en Limousin de la monnaie austrsienne , par compensation on 
vient de découvrir à Thionville, ville de l'ancienne Austrasie , une monnaie limou= 
sine qu’un savant de ce pays a bien voulu me communiquer. 

L'or de ce triens est très-pâle , il est allié de beaucoup d'argent; la fabrique en 
est plus correcte que celle des triens de Théoderic; il est d’une époque plus moderne, 
qui doit approcher de la fin de la dynastie mérovingienne. 

La légende de la face + LIMODECAS. FIT rappelle plutôt le monnayage Caro 
lingien que célui de la race] de Mérovée : aussi doit-on pensér que cette piécé daté 
du règne de Pepin-le-Bref lors de ses guerres contre le duc Waïfre, qui attirérent lé 
monarque franc si souvent en Limousin. Le buste royal a quelque rapport avec celui 
de la monnaie de Childérie HI, détrôné par Pepin l'an 752 ; il ést couronné d'un 
. diadème de perles, et regarde de gauche à droite. Le revers ressemble à celui dû 
rare ét fameux soù d’or de Limoges , qui a dû étre frappé dans le même temps: Au 
centré d’un chapélet de perles est une petite croix à bränches égales en formé dé 
croix de Malte; elle est posée sur un gros point rond: on lit autour én légende : 
+ ANSOINAVS. MONETAO , nom noùveäu de monétaire limousin à ajouter à ceux 
d'Abbon , Ascaric, Aselianus, Bauüdoledius, Daocolus, Daulfus, Eligius (Eloi), 
Ernoaldus, Gaudelesius, Leodonis, Leodus, Marinianus, Maurus, Säturnus, 
Seconis, Taniolinus , Thibaïus, Ursio, Vadolenus, Vinoaldus, elc. Cette piècé 
d’or nous présente aussi une variété du nom de Limoges inconnue jusqu’à présent. 
Nous avions bien Lemodicas, Lemodia , Limodia, Limovica et Léniovicas, mais 
point Limodecas : cette forme de nom est particulière au commencement du 
1x" siècle. La découverte de cette monnaie n’est donc point sans importance pour 
l'histoire du pays. Élle pèse 12 décigramsmes 59 céntigranimés. 

Un xrumismate de Metz conteste l'attribution dé Theodéricus à Thierri, roi 
d'Austrasie, et veut que ce soil un monélaire doublé ; mais il n’y a pas à se mé 
prendre, puisque c'est la lettre A qui suit le nom de roi, et non un M, comme aprés 
celui de Teovenicus du revers. On ne peut donc lire Theodericus monétarius. L'A 
signifierait plutôt Austrasiæ. 

Maurice ARDANT, 


Gougle sas 





PROCÈS-UERBAUX DES SÉANCES. 





SÉANCE DE RÉORGANISATION, TENUE À LA PRÉFECTURE 


Le 9 décembre 1849 (1). 


M. le préfet préside la séance. Sont présents MM. Tixier- 
Lachassagne, Alluaud; Mazard, de Beaulieu, Navières, Fabre, 
Ardant-Masjambost, R. Chapoulaud, Bardinet, Ruben, abbé 
Arbellot, Hippolyte Lezaud. 

M. le préfet, au nom de la Société, invite M. Bardinet à remplir, 
pour cette séance , les fonctions de secrétaire. 

M. le préfet expose ensuite qu’il a cru opportun de reprendre 
l'excellente idée qu'avait eue son prédécesseur M. Morisot en fondant 
la Société archéologique. IL est en outre nécessaire d’apurer les 
comptes de l’ancienne société, et de payer les dettes nombreuses 
qui sont encore à solder. 

La première question soumise à la Société est la suivante : Peut- 
on demander aux souscripteurs les cotisations des deux années 1848 
et 4849? 

Avant de répondre à cette question, M. Alluaud expose qu’il y a 
lieu de reconstituer le bureau en procédant au remplacement des 
membres qui ont quitté Limoges. 

M. l'abbé Arbellot est nommé secrétaire général en remplacement 
de M. Leymarie. 

Les fonctions d’archiviste , précédemment occupées par M. l’abhé 
Texier, sont provisoirement réunies à celles de secrétaire général, 
et confiées à M. Arbellot. 

M. Navières-Laboissière conserve les fonctions de trésorier. 


(1) Les événements de février 4848 ayant interrompu la publication du Bulletin 
après l'apparition du 1° no du 3° volume, nous ayons cru devoir continuer la 
pagination commencée , de telle sorte que les n°’ de 1851 compléteront le volume 
de 1848. | ’ 


T, IL. 5 
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Les fonctions de conservateur sont réparties de la manière 
suivante : 


- MM. 
Seupture.… |, Adantlaombos 
Minéralogie. ........ 
GéOlOBIO ct ce | Alluaud et Astaix. 
Conchyliologie....... 
Ornithologie........ Fabre. 
Reptiles............ Astaix. 
Numismatique. ..... , 


Emaux, antiques... : Ruben. 
Arts au moyen âge... 
Inscriptions romaines Leclerc et Regnault. 
ar 5 PES } Arbellot et R. Chapoulaud. 
LIVI ON ae este miers aie 
Le conseil d'administration se trouve composé comme il suit : 


M. de Mentque, préfet , président. 

. Alluaud ainé, vice-président. 
Arbellot, secrétaire général. 

. Navières-Laboissière , trésorier. 

. le maire de Limoges. 

. Tixier-Lachassagne , 4er président. 
Mazard , ancien maire de Limoges. 
. Hippolyte Eezaud. 

Le conseil décide que les cotisations de 1848 ne seront pas 
réclamées : on ne recouvrera que celles de 1849, — et celles de 1850 
ne seront demandées que dans le 2° semestre de cette année. 

Le conseil décide que le bureau adressera une circulaire aux sou- 

- scripteurs pour leur annoncer que la Société a repris ses travaux, et 
qu’elle compte sur leur concours comme par le passé. 

Le conseil d'administration s’adressera aux ministres de l’intérieur 
et de l'instruction publique pour leur faire connaître les services 
que la Société du musée a rendus jusqu’à ce jour, lui exposer ses 
besoins actuels, et solliciter des secours. 

M. le préfet communique à la Société trois lettres , par lesquelles 
MM. Fournier, Pouyat et Delor, curé de St-Pierre, s’excusent de ne 
pouvoir assister à la séance de ce jour, et lui expriment leur satisfac- 
tion de voir la Société reprendre des travaux auxquels ils seront 
heureux de s'associer à l'avenir. 

La séance est levée. 


LEeLELEeE 
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SÉANCE GÉNÉRALE DU 20 MAI 1850. 


Sont présents MM. Alluaud aîné, Navières-Laboissière , Deluret 
de Feix, Ardant-Masjambost, René Ruben, Auguste DuBoys, 
Roméo Chapoulaud, Chiboys, architecte, Nivet-Fontaubert, Maurice 
Ardant, Perdoux, de Crossas, Astaix, Leclerc et Arbellot, 

Le procès-verbal de la séance de réorganisation du bureau de la 
Société, tenue à la préfecture le 9 décembre 1849, est lu et adopté. 

M. Deluret de Feix, ancien membre de la commission de compta 
bilité, chargé par le bureau de faire un rapport sur la situation 
financière de la Société, et de vérifier les comptes du trésorier, 
M. Navières-Laboïissière, commence son travail par quelques consi- 
dérations rétrospectives sur l'importance historique et artistique 
que la ville de Limoges avait autrefois , sur les richesses archéolo- 
giques que les siècles passés y avaient accumulées, sur les grands 
avantages que réunissait un musée pour recueillir ces divers objets 
d'art, et les offrir à la curiosité des artistes et des voyageurs ; puis, 
après quelques mots sur l'origine et l'opportunité du musée actuel, 
il parle de l'examen qu’il a fait des comptes de M, le trésorier ; 
il dit qu'il a vérifié les calculs, qu’il les, a trouvés fort exacts; que, 
ayant. voulu comparer ensuite la dépense accusée avec les mémoires 
et reçus des ouvriers et fournisseurs, il a pris, pour cela, sur 
chaque exercice, un certain nombre d'articles , et qu’il les a toujours 
trouvés parfaitement conformes. 

La situation présentée par M. le trésorier est approuvée. 

M. Alluaud invite la Société à constituer son bureau d’une manière 
définitive., et à confirmer la nomination des conservateurs du musée , 
faite, à la préfecture , dans la séance de réorganisation, le 9 décem- 
bre1849. La Société confirme ces diverses nominations, et ajoute 
au bureau deux nouveaux membres , un second vice-président et un 
archiviste secrétaire-adjoint. Voici le nom des membres du bureau : 

MM. de Mentque, préfet de la Haute-Vienne, président-né. 

Alluaud aîné, premier vice-président. 

Deluret de Feix, second vice-président. 

L'abbé Arbellot,, secrétaire général. 

Auguste DuBoys, archiviste, secrétaire-adjoint: 
Navières-Laboissière, {résorier. 
Tixier-Lachassagne, premier président. 

Louis Ardant, maire de Limoges. 

Mazard , ancien maire. 

Hippolyte Lezaud, 
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Voici maintenant le nom des conservateurs du musée : 


MM. 
Peinture... ......... | Re t-Masjambost. 
SOUIPEUTE, 50 45 Dose ) 
Minéralogie. ........ : 
Géologie. :.:.....1.. | Alluaud et Astaix. 
Conchyliologie:...... 
Ornithologie. ....... Le major Fabre. 
Reptiles.1...…....... Astaix. 
Numismatique. ..... | 
HER 2e ut tt =": Ruben et Maurice Ardant. 
Antiques. ........°, 


Arts au moyen âge... 
Pierres et inscriptions 
romaines et du 
moyen âge........ Leclerc, capitaine, et Regnault, architecte, 

Manuscrits, livres... Roméo Chapoulaud et Auguste DuBoys. 

M. Alluaud , qui est arrivé de Paris depuis quelques jours, fait 
espérer que MM. les ministres et M. Ebelmann, directeur de la 
manufacture de Sèvres , s’intéresseront au musée de Limoges , et lui 
feront envoi de quelques œuvres d'art. La Société accueille avec 
satisfaction cette communication de M. le président. 

M. Chiboys demande la parole pour émettre le vœu que la Société 
Archéologique invite les autorités de la ville à respecter le local du 
musée, menacé, dit-il, d’être converti en caserne comme en 1848. 

M. René Ruben répond à M. Chiboys que, comme membre de la 
municipalité, il a fait son possible ‘pour respecter le local de la 
Société Archéologique ; que, à une époque de regrettables souvenirs, 
où l’on avait besoin de maintenir une partie de la population 
égarée par de funestes doctrines, la municipalité s'était vue dans 
la triste nécessité d'employer le local de la bibliothèque et du 
musée à des logements militaires; qu'aujourd'hui ce dérangement 
n'était pas urgent, et que toujours la municipalité ferait ses efforts 

ur conserver au musée sa véritable destination. 

La Société vote des remerciments à la municipalité. 

M. le président offre à la Société, de la part de M. de Caumont, 
deux programmes : 

4° Le programme d’un congrès qui doit se tenir à Clermont du 
24 au 29 juin. M. le président donne lecture des diverses questions 
scientifiques qui y seront traitées. Ce congrès étant accompagné 
d’une exposition des arts et de l'industrie, M. Alluaud invite 
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MM. les artistes et industriels de Limoges à prendre part à cette 
exposition. 

2° Le programme d’un congrès scientifique qui doit se tenir à 
Nancy au mois de septembre. M. le président fait la lecture des 
questions posées dans le programme. 

M. le secrétaire a la parole pour faire connaître à la Société plu- 
sieurs dons faits au musée : 

4° M. d’Aigueperse, de St-Paul, envoie à la Société quelques 
médailles romaines et quelques monnaies étrangères. Quelques-unes 
des monnaies romaines ont été trouvées dans les ruines de la villa 
gallo-romaine de M. Soulignac. 

2 M. Lamy, ferblantier, de St-Junien , fait don d’un sceau du 
moyen-âge , sur lequel se trouve gravée une fleur de lys. 

3° M. Bourgoing-Mélisse, de St-Junien , donne quelques monnaies 
romaines. 

La Société vote des remerciments à ces divers donateurs. 

M. le secrétaire propose à la Société d’admettre quatre nouveaux 
membres : 

MM. Boisson d'Ecole, receveur général; Mouillard, proviseur du 
collége; Vanginot, architecte de la cathédrale; Roy-Pierre-Fite, 
vicaire de St-Pierre, présentés par MM. Navières et Arbellot, et 
M. Frédéric Brisset, présenté par MM. Nivet-Fontaubert et Arbellot. 

Ces divers membres sont admis par la Société, et invités à 
prendre part à ses travaux. 

M. Chiboys demande la parole pour signaler des actes de vanda- 
lisme qu’on a commis au château de Rochechouart. Une peinture à 
fresque fort remarquable, qui orne les parois d’une des salles du 
château, est complètement oubliée, et se trouve dans un état de 
dégradation qui empire de jour en jour ; et l'autorité locale ne prend 
aucun moyen de la conserver. Il faudrait qu’une commission , choisie 
dans le sein de la Société, veillât sur les divers monuments de la 
Haute-Vienne, et empêchât des actes regrettables qu’on est si 
souvent forcé de signaler. 

M. Alluaud répond à M. Chiboys que des inspecteurs division 
naires sont nommés, d’un côté, par le gouvernement, de l’autre, 
par la Société Française, pour veiller sur les monuments et en assu— 
rer la conservation. 

M. Chiboys donne des détails sur l’organisation des inspecteurs 
divisionnaires nommés par le gouvernement pour l'entretien et la 
conservation des édifices diocésains et des églises classées au rang 


de monuments. 
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M. le président engage M. Chiboys à formuler par écrit les diverses 
propositions qu’il a à présenter à la Société Archéologique. 

M. Auguste DuBoys, secrétaire-adjoint , donne lecture d’un travail 
sur les inseriptions romaines qu’il a recueillies en Afrique. Les détails 
historiques et descriptifs dans lesquels il entre sur les anciennes . 
villes ou stations romaines, Constantine, Sétif, Djimilah , Tebessa , 
Sigus, sont écoutés avec un vif intérêt. M. Auguste DuBoys fait 
hommage de son manuscrit à la Société, qui s'empressera de ile 
publier aussitôt qu'elle reprendra la publication du Bulletin archéo- 
logique. 

M. Arbellot commence la lecture d’une notice historique et archéo- 
logique sur la cathédrale de Limoges ; il distingue trois cathédrales 
successives : 4° la basilique latine avant le xr siècle; 2° l’église 
romane du xr- siècle ; 3° la cathédrale gothique actuelle. Il commence 
par faire l’histoire de la basilique latine. 

La séance est levée. 


AngeLLor, secrétaire général. 





SÉANCE GÉNÉRALE DU 5 JUILLET 1850. 





Péulissn: is Mer Pie 





Sont présents MM. de Mentque, préfet de la Haute-Vienne, 
Deluret de Feix, Grellet-Dumazeau , Navières-Laboissière, Mouillard, 
Nivet-Fontaubert, Ardant-Masjambost, Auguste DuBoys, Maurice 
Ardant , Perdoux, Chastaingt, R. Chapoulaud, Bardinet , Vanginot, 
De Crossas , Regnault, Benassy , Astaix , abbé Roy et Arbellot. 

Le procès-verbal de la dernière séance générale, tenue le 
20 mai 1850, est lu et adopté. 

M. Maurice Ardant demande la parole sur un fait signalé par le 
procès-verbal. Dans la séance précédente M. Chiboys s'était plaint 
de ce que l'administration laissait se dégrader plusieurs monuments, 
et notamment une fresque fort remarquable du château de Roche 
chouart. M. Maurice Ardant, en sa qualité de conservateur des 
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monuments historiques de la Haute-Vienne, a écrit, à ce sujet, à 
M. le sous-préfet de Rochechouart, qui lui a répondu que la 
dégradation de cette fresque était antérieure à l'administration 
actuelle, et qu’on en prenait aujourd’hui le plus grand soin. 

M. le secrétaire à la parole pour proposer à la Société Archéolo- 
gique, de la part du bureau, l'adoption de quelques mesures 
importantes : 

1° Le bureau propose à la Société de faire traiter de vive voix, 
dans les séances générales, quelques questions archéologiques et 
historiques. Les sujets à traiter seront indiqués un mois d'avance, 
afin que chacun aït le temps de les étudier. Chacun apportera sur 
la question proposée son tribut de recherches et de lumières : les 
points difficiles ou douteux s’éclairciront par la discussion; les 
séances auront plus de vie; les monuments de la Haute-Vienne 
seront étudiés avec plus de soin; le goût des études archéologiques 
et historiques se répandra et se fortifiera ; les vocations scientifi- 
ques se détermineront plus aisément. 

L'assemblée, consultée par M. le préfet, adopte cette mesure. 

2 Le bureau propose à,la Société d'adopter, pour programme 
d’études archéologiques , le Questionnaire du Comité des arts et 
monuments. À la prochaine séance générale, on commencera à 
étudier les monuments gaulois de la Haute-Vienne , tels que dolmens, 
menhirs, tumulus, roches et fontaines superstitieuses; on les 
classifiera par ordre d’arrondissements ; on recherchera leur nom- 
bre, leur forme, leur dimension , leur destination , leur origine. 

Cette mesure est adoptée. M. le préfet charge M. Maurice Ardant 
de faire, sur les monuments gaulois de la Haute-Vienne , un rapport 
qui serve d’étude préparatoire à la discussion générale, 

3° Le bureau propose à la Société d'inviter MM. les conservateurs du 
musée à rédiger un catalogue raisonné des objets d’art ou d'histoire 
naturelle dont la collection est confiée à leur vigilante sollicitude. 
Ces catalogues auront pour résultat de fournir le dénombrement 
complet de ce que l'on possède, et, comme le disait M. de Caumont 
au dernier congrès de Paris , d'empêcher les soustractions, qui sont 
toujours faciles tant qu'il n'existe pas d'état qui constate d’une 
manière précisé l'existence de tous les objets déposés dans les 
cabinets. 

Cette mesure est adoptée. M. le préfet invite MM. les conservateurs 
à dresser un catalogue raisonné et méthodique des divers objets 
compris dans la section du dont ils ont la surveillance et 
l'administration. 
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M. Benassy est nommé conservateur de la section des papillons 
et des objets d’art ou de curiosité , tels que armes étrangères , etc., 
qui n'avaient été confiés jusqu'ici à aucun conservateur. 

4° Le bureau propose à la Société d'admettre dans son sein quatre 
nouveaux membres : MM. Edouard Lamy, banquier ; Audouin , ancien 
maire de Limoges; l'abbé Cazaud, vicaire de St-Michel, et de 
Burdin, archiviste de la Haute-Vienne. Ces quatre membres sont 
reçus à l'unanimité. 

M. Maurice Ardant offre à la Société, de la part de M. Romanet 
du Caillaud, maire d’Isle, déux monnaies espagnoles en argent 
trouvées récemment au village de Mérignat (commune d’Isle). L'une 
de ces pièces est un réal de Ferdinand-le-Catholique; l’autre pièce, 
plus rare que la précédente, est de Louis, fils aîné de Philippe V, 
qui devint roi, en 4724, par suite de l’abdication de son père, et 
mourut sept mois après sans laisser de postérité. La Société vote 
des remerciments à M. Romanet. 

M. le secrétaire offre à l'assemblée quelques ouvrages d'histoire 
ou d'archéologie dont les auteurs font hommage à la Société Archéo- 
logique : 4e Dissertation sur deux rocs branlants du Nontronais, 
offerte par M. Charles Desmoulins, inspecteur divisionnaire de 
Bordeaux pour la Société Française ; 2° Dissertation sur le lieu de 
naissance du chroniqueur Adhémar, offerte par M. Eusèbe Castaigne, 
bibliothécaire de la ville d'Angoulême : 3° Chronique de Maleu, 
suivie de documents historiques sur la ville de St-Junien, offerte 
par M. l’abbé Arbellot. La Société vote des remerciments à ces 
divers donateurs. 

M. Maurice Ardant lit ensuite un long article intitulé : De lu 
Poésie limousine, travail plein de curieuses recherches sur la langue 
et la poésie du Limousin au moyen-âge , où l'on trouve d’intéressants 
détails historiques sur nos troubadours , et de savantes analyses 
de leurs poèmes. 

M. le préfet , en félicitant l’auteur sur ce travail, lui dit qu’il l'a 
trouvé remarquable au triple point de vue philologique, historique 
et littéraire. 

M. Auguste DuBoys donne lecture d’un A intéressant sur un 
aquéduc romain qu’il a découvert dans la commune de St-Paul, et 
dont il met sous les yeux de la Société un curieux échantillon. Dans 
ce même article il donne des détails sur un menbhir situé dans la 
même commune, et qui n’a été mentionné jusqu'ici dans aucune 
statistique monumentale de la Haute-Vienne, 

M. Bardinet fait des objections ingénieuses sur re briques 
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superposées, qui ne constituent pas clairement à ses yeux un 
aquéduc romain. Après une discussion à laquelle prennent part des 
hommes compétents, MM. les architectes Vanginot et Regnault, 
il reste entendu que ce sont bien là des briques romaines, 
mais que les deux plus petites briques ne devaient pas faire partie, 
dans le principe, de l’aquéduc romain dans lequel elles ont été 
également trouvées de nos jours. 

M. l'abbé Arbellot continue l'histoire de la cathédrale de Limoges 
par l’histoire de la cathédrale romane qui a précédé l'église 
” gothique actuelle, et qui, fondée, en 4012, par l’évêque Hilduin, 
fut consacrée , vers la fin du xr° siècle (1095), par le pape Urbain II. 

M. Grellet-Dumazeau, invité par M. le préfet à continuer les 
travaux historiques dont la- publication dans le Bulletin de la 
Société a excité un si vif intérêt, répond que, malgré son âge et ses 
diverses occupations, il s’efforcera de répondre à cet appel. A cette 
occasion, il dit qu’il a remarqué dans le travail que vient de lire 
M. Arbellot le récit d’un évènement dont la fausseté est évidente à 
ses yeux : il s’agit du mariage de Richard-Cœur-de-Lion avec une 


ne prétendue Rothilde, fille d’un roi d'Aragon. Ce fait, rapporté par les 





chroniques de Limoges , est démenti par l’histoire générale, et il en 
a démontré la fausseté dans un des Bulletins de la Société. 

M. Arbellot répond qu’il n’a pas rapporté comme certain le fait en 
question ; que le P. Bonaventure, auquel il l’a emprunté, n’y ajoutait 
pas beaucoup de foi; que du reste il le sacrifie bien volontiers 
devant l’érudition incontestée de M. Grellet-Dumazeau. 

Avant de lever la séance, M. le préfet, dans une courte allocution, 
exhorte les membres de la Société à contribuer, chacun pour leur 
part, au succès des travaux intellectuels dans une ville où les 
intérêts matériels occupent une si large place, et où il est si 
important de travailler au développement des sciences utiles, 
jusqu'ici trop négligées. 


La séance est levée. 
Le secrétaire, ARBELLOT. 


66 PROCÈS-VERBAUX DES SÉANCES. 


SÉANCE GÉNÉRALE DU 20 AOÛT 1850. 


F. Pics nce de MO. AOlaaud me 





Sont présents MM. Alluaud ainé, président; abbé Texier, 
Leymarie, Ardant-Masjamibost, Auguste DuBoys, Talabot, Fayette, 
de Burdin, Edouard Lamy, Bardinet , Leclerc, Moulnier, Benassy, 
abbé Cazaud, Perdoux, de Crossas et Arbellot. > Bé 

Le procès-verbal de la séance précédente est lu et adopté. M. l’abhé 
Texier fait quelques observations sur la reine Rothilde , dont il a été 
question dans la séance précédente, et dont un membre de la 
Société, M. Grellet-Dumazeau, a nié l'existence, se fondant sur le 
silence des historiens contemporains. M. Texier prétend que la 
non-existence de cette Rothilde n’est pas un fait démontré. La 
découverte que les bénédictins firent, en 4612, du tombeau d'une 
reine, représentée avec ses ornements royaux, sous le clocher de 
l'église de St-Augustin, est un fait irrécusable : on y trouva une 
couronne d'argent doré et des joyaux d’une grande valeur. Le 
silence des autres historiens ne détruit pas le témoignage des 
chroniques de Limoges : les historiens n’ont pas parlé de tout. 

M. Alluaud fait remarquer que ce mariage pouvait être un 
mariage morganatique ou quelque chose de réssemblant ; et que le 
fond du récit des chroniques pourrait être vrai, quoiqu'il s’y fût 
glissé quelques erreurs de détail. 


M. le président donne la parole à M. l'abbé Texier. M. le supérieur 


du petit-séminaire du Dorat lit un travail sur la découverte, faite 
récemment à Charroux, de la tombe de Girard, évêque de Lin 
et trésorier de Saint-Hilaire de Poitiers, qui, se rendant à cette 


dernière ville en 4022 , tomba malade à Charroux, y mourut le 3 des 


ides de novembre, et fut inhumé dans l’abbaye. M. l'abbé Texier 
donne de curieux détails sur l'église de Charroux ; sur l'inscription 
trouvée dans la tombe, qui est conforme à celle que rapporte 
Adhémar de Chabannes ; sur la crosse abbatiale de Girard , faite en 
forme de £au ou de béquille, et sur son anneau pontifical en or massif, 
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dont le chaton est orné de filets d'émail bleu. Ces divers objets, 
reproduits par un dessin fidèle, passent sous les yeux des membres 
de la Société. 

M. Alluaud fait observer à M. Texier que, si l'extrémité 
supérieure de la crosse de Girard, que l’on croit être en ivoire, s’est 
altérée au point de prendre l’aspect du peuplier pourri et d’avoir la 
demi-transparence de la corne verdâtre , cette monture ne doit ‘pas 
être en ivoire , mais plutôt en corne de rhinocéros. On trouve des 
dents d’éléphant qui, quoique enfouies dans la terre pendant une 
longue suite de siècles, se sont parfaitement conservées : la corne 
de rhinocéros au douttire : qui contient de la gélatine en plus 
grande quantité , perd sa transparence, et s'altère plus facilement. 
Il serait curieux de constater ce fait en analysant une partie de la 
crosse de Girard. | 

M. l'abbé Texier répond qu'il écrira à Poitiers pour obtenir cet 
_éclaircissement, 4 
M. Maurice Ardant , chargé de faire un rapport sur les monuments 
. gaulois de la Haute-Vienne , commence par distinguer et par définir 
les diverses espèces de ces monuments ; puis il fait une énuméra- 
-tion des divers dolmens, menhirs, tumulus, que notre département 
renferme. Il donne les dimensions de quelques pierres levées, 
notamment de celle de Veyvialle, commune d’Eybouleuf; puis il 
expose les diverses opinions des archéologues sur la destination 
probable de ces monuments. Il termine en parlant du souterrain 
gaulois décrit par Beaumesnil et de l'aquéduc qui conduisait des 
arènes à la Vienne. 

La discussion s'engage sur ce point. 

M. Talabot et M. Bardinet s'étonnent qu’on croie d’une manière si 
persévérante à l'existence de ce souterrain gaulois, malgré 
l'insuccès des tentatives faites jusqu à présent pour le découvrir : 
c'est une invention de Beaumesnil , qui du reste a inventé bien 


5 d'autres choses. 





Quant à l’aquéduc romain (qui d’ailleurs était en dehors des 
- monuments gaulois), M. Fayette, architecte du département, qui 
a surveillé les fouilles faites aux arènes de Limoges à l’époque de la 
* construction du palais de justice actuel , affirme que, quoiqu'il ait 
fait couper le terrain assez profondément , il n’a jamais vu de traces 
de cet aquéduc prétendu, qui, d’après la tradition, allait des 
arènes à la Vienne. £ 
À propos de tumulus , M. Bardinet demande à M. l'abbé Texier 
des éclaircissements sur un monticule factice qu’on voit au milieu 
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de la grande cour du château de Mont-Brun. C'est une élévation 
qui était sans doute destinée à servir d'ornement, et qui pouvait, 
en cas de besoin , servir de défense. 

M: Alluaud veut que l’on contrôle, au moyen de la science 
géologique, lesaffirmations des antiquaires sur les pierres regardées 
comme monuments gaulois ; il veut qu’on examine si ces pierres 
sont de même nature que le terrain au milieu duquel elles se 
trouvent ; il fait remarquer à la Société qu’il ne faut pas prendre 
aisément pour des monuments druidiques les blocs de pierres super- 
posées, ou les pierres oscillantes connues sous le nom de rocs 
brarlants, telles, par exemple, que celles qu'on trouve dans la 
commune de Blond : ces pierres ne sont, pour l'ordinaire , que des 
masses granitiques dont les parties friables se sont désagrégéespar 
suite de l’action des eaux pluviales, 

M. l’abbé Texier donne une classification des monuments gaulois 
d’après les divers objets qu'on découvre en faisant des fouilles à la 
base : 4° ils sont antérieurs à l'établissement des colonies pho- 
céennes, c’est-à-dire au vi‘ siècle avant Jésus-Christ, lorsqu'il y à 
absence d'art, de métaux , de monnaie, et qu’on ne découvre que 
des poteries grossières faites à la main; 2 ils sont contemporains 
des colonies grecques de la ‘Méditerranée quand on y trouve des 
contrefaçons des médailles grecques introduites par Marseille, des 
métaux , des colliers en verroterie ou en émail ; 3e ils sont contem- 
porains des établissements romains quand on y trouve des vestiges 
de l’art romain , tels que des armes , des monnaies , des statuettes , ete, 

M. le secrétaire général fait remarquer que le culte des pierres 
était établi chez les peuples idolâtres de l'antiquité; que cette sorte 
d’idolâtrie était formellement défendue dans les livres de Moïse: 
que les anciens romains juraient par Jupiter-Pierre {per Jovem- 
Lapidem) ; que des conciles des premiers siècles, tenus dans quelques 
provinces de la Gaule, ordonnaient de renverser les pierres-levées 
situées dans les lieux sauvages et solitaires , qui étaient un objet de | 
culte pour les païens. 

Après quelques observations de plusieurs autres membres, la 
discussion sur les monuments gaulois est close. 

M. l'abbé Arbellot, continuant l’histoire de cathédrale gothique 
actuelle, montre, par des textes positifs, que le chœur fondé, en 
1273, après la mort d'Aimeric de La Serre, fut continué, sous ses 
successeurs, vers la fin du x siècle et dans le cours du x1v', 
et notamment sous l’épiscopat de Gilbert de Malemort (1290), 
de Raynaud de La Porte (1316), de Gérald Royer (1320), d'Hélie 
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Talleyrand (1325), de Guy de Comborn (1344) ; etc. IL établit que les 
travaux , interrompus par la guerre avec les Anglais et par la prise 
de la cité, furent encore repris vers la fin du xiv° siècle. 

M. l'abbé Texier prétend que le chœur a dû être terminé vers 
l'an 1320, comme le pense M. de Verneilh, se fondant sur un texte 
- de Bernard Guidonis. M. Arbellot montre qu'on a travaillé depuis 
4320 jusqu’en 1327, puis en 4344, puis de 4388 à 1392 : or, comme 
la nef et le portail du nord n’ont été faits qu'au xve et au xvr° siècle, 
.- il s'ensuit qu'on a travaillé au chœur dans les années susdites; il 
s'ensuit que le chœur n’était pas entièrement terminé en 1320. Du 
reste il n’a jamais été complètement achevé, puisque nous l'avons 
vu terminer dans les deux années précédentes. 

M. Leymarie a la parole pour faire quelques communications à 
l'assemblée. Il engage la Société à s'adresser au ministère pour 
enrichir notre musée de tableaux et de médailles que le gouverne- 
. ment est disposé à accorder, sur leur demande , aux sociétés savantes 
des départements. De bons tableaux, dont ne veulent pas lés grands 
musées de Paris, mais qui enrichiraient des musées de province, 
encombrent les greniers des Tuileries : il suflit, pour en obtenir, 
d'écrire deux lettres, l’une signée par M. le préfet, l’autre signée 
par M. le président de la Société ban: 0 Il faut en faire 
autant pour les médailles. 

M. le président remercie M. Leymarie de cette communication. 
Il ajoute que M.. Ebelman, directeur de la manufacture de Sèvres, 
est autorisé à envoyer aux musées des départements des produits de 
toutes les manufactures nationales. 

L'assemblée , avant de se séparer, décide que, à la séance suivante, 
on commencera à étudier les monuments romains, et qu’on traitera 
des inscriptions romaines qui se trouvent dans notre département. 
Il sera facile , à l’aide de ces inscriptions et des voies romaines dont 
on trouve encore la trace, de faire une géographie romaine du 
Limousin. M. Alluaud dit que M. Cornuau, ingénieur-géographe, a 
déjà fait ce travail dans sa carte publiée vers la fin du siècle 

dernier. | 
M. Maurice Ardant demande qu’on transporte au musée une in- 
scription romaine qu’il a découverte à {’hospice. 

Un membre demande ce qu'est devenu le modèle de Ja 
Bastille qui se trouvait autrefois à la préfecture. Il est répondu 
qu'il doit se trouver à l’école de modelage, et qu’on le fera trans- 
_ porter au musée. 





Le secrétaire général, ARBELLOT. 
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SÉANCE GÉNÉRALE DU 25 OCTOBRE 1850. 


P udhrite d M, Alsud ane. 








Sont présents MM. Alluaud aîné , vice-président; Mazard, Juge- 
St-Martin, Moulnier, Navières, Bardinet, Ardant-Masjambost, 
de Burdin, R. Chapoulaud , Nivet-Fontaubert, Perdoux , Astaix , 
Duverger, D Outre de Crossas, Roy-Pierre-Fite , Venginiot| 
Arbellot. M. le préfet, président de a Société, arrive après la 
lecture du procès-verbal, et persiste à laisser à M. Alluaud le 
fauteuil de la présidence. 

Le procès-verbal de la séance générale précédente est. lu et 
adopté, après une observation de M. Perdoux, à laquelle il a été 
fait droit. 


M. le secrétaire donne connaissance à la Société de plusieurs dons 


faits au musée de Limoges : 


4° M. Bourgoing-Mélisse, de St-Junien, a envoyé un cholet D 


double , orné de feuillages, en pierre shiicigu venant des ruines de 
l'église des cordeliers de St-Junien, construite en 4252; de plus 


une tuile peu ancienne, mais fort curieuse par sa vaste dimension 


et par la broderie en forme de crête qui la surmonte dans le sens 
de sa longueur. Cette tuile provient du faitage d’une maison de la 


rue Saler, à St-Junien, maison où, d’après la tradition, logea 


Louis XI. 
2 M. Bénassis, professeur de peinture et membre de la Société, 
offre au musée deux petites médailles du moyen-âge, dont une en 
argent. su 

M. le président , au nom de la Société, remercie ces dote 1 


et recommande que mention de ces divers dons soit faite au procès- 


verbal. ; 
M. Maurice Ardant lit un travail sur les insériptiohss romaines 
du département, qui sont, pour la plupart, des inscriptions 
funéraires. Après avoir défini et distingué ce que les anciens enten- 
daient par sépulcre, monument, cénotaphe, il signale, il décrit et 


interprète d'abord les inscriptions romaines qu'on trouve au musée | 
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de Limoges; les inscriptions des monuments funèbres élevés à la 
mémoire de Pœtus Pætinus, décurion des Aulerci Eburovicum, 
dont Evreux était la capitale ; — de Caius Sabinianus, de Moxius, 
de Blesianus de Bourges, de Proculus Irénée. 

L'interprétation fournie par M. Ardant d’un mot à demi effacé de 
l'épitaphe de Caius Sabinianus donne lieu à une discussion. M. le 
rapporteur interprète le mot LIN.RS, par & puiLiNis requietorium 
sacrum; et ces mots @ pullinis, selon M. Ardant, veulent dire : 
chargé d'élever les jeunes chevaux. Il tire de là cette conclusion 
que, sous la domination romaine , la race chevaline était élevée avec 
des soins particuliers dansles gras pâturages du Limousin. Quelques 
membres trouvent cette interprétation très-hasardée et trop ima- 
ginative. M. Moulnier soutient avec M. Ardant qu'elle n’a rien de 
forcé, et dit aux contradicteurs d’en proposer une autre. Ceux-là 
rapportent l'interprétation donnée par M. Texier, qui traduit LIN.RS 
par linaris, dernières syllabes du mot Apollinaris. M. Ardant répond 
que les lettres R. S. à la fin des épitaphes sont traduites par les 


‘ interprètes avec ces mots : requietorium sacrum, et qu'il y a, 


entre le R et le S un point triangulaire que M. Texier a pris à tort 
pour un A. La question en reste là, et attend une sentence 
définitive. 

M. le rapporteur, après avoir signalé les inscriptions qui se 
trouvent près de la cathédrale, interprète celles que l’on voit dans 
la pépinière des Arènes, celles de Julia Annonia, de Sulpicia 
Regina, de Cannitogus, de Julia Insidiola, de Sulpicius Fidus, 
d'Annia Anniota, etc. ; il termine cette liste des inscriptions romaines 
de. Limoges par l’énumération de celles qu'on y voyait autrefois, et 
qu'on ne retrouve plus. 

L'inscription que Beaumesnil dit avoir été trouvée à Rome 
en 4739, et qui concernait l’amphithéâtre de’ Limoges , soulève une 
discussion. M. le secrétaire prétend, avec M. Mérimée, que cette 
inscription est encore une invention de Beaumesnil; que ces mots 
de l'inscription prétendue arenæ ædificatæ , ou arenæ ædificium , 
sont un solécisme , et qu'on ne trouve jamais accolés ensemble ces 
mots arenæ adrien: l'édifice de l'arène, c'est-à-dire l'édifice du 


'ashèe: 


À propos de l'amphithéâtre de Limoges, M. Mazard prétend que 
M. Allou, dans son ouvrage sur les monuments de la Haute-Vienne, 
a fait de cet amphithéâtre une description toute d'imagination ; 
qu’il a donné les dimensions de cet édifice avec des mesures précises, 
alors qu'il n'existe absolument rien. M. Mazard, vu l'absence de 


‘ 


Li Go gle 


72 PROCÈS-VERBAUX DES SÉANCES. 
débris romains, vu le silence des historiens sur cet amphithéâtre, 
élève quelques doutes sur son existence, 

M. Ardant répond que les documents historiques sur l'amphi- 
théâtre de Limoges ne manquent pas : ainsi, au 1x° siècle , Louis-le- 
Débonnaire , au rapport des historiens, permit aux moines de Saint 
Martial d'enlever le dernier étage de l'amphithéâtre pour en bâtir 
leur église. Les historiens rapportent que, vers la fin du xvi: siècle, 
on enleva des matériaux des ruines considérables qu'on y voyait 
encore; que les derniers vestiges disparurent , au commencement du . 
dernier siècle , lorsque M. d'Orsay fit établir, sur-l'emplacement des 
arènes , la promenade et la place qui portent son nom; que, au 


commencement de ce siècle , on trouva , dans le lieu appelé le Cros . 
de V'Arène, trente-six petites pièces à l'effigie d'Houorius; qu'ainsi : 


l'existence des arènes ne peut être mise en question. 

M. le secrétaire appuie les assertions de M. Ardant; il ajoute 
que, dans les Annales du P. Bonaventure, publiées en 1685, on trouve 
un croquis des ruines de l’amphithéâtre qui existaient alors. 

M. Alluaud, pour confirmer ces assertions, dit que, étant 
maire de Limoges , il a fait lever le plan des arènes en prolongeant 
la courbe qu'on a trouvée en fouillant le terrain; il a même fait 
relever, dans le mur de soutenement qui termine au nord la 
place d'Orsay, les parties de mur en appareil romain qu’on Y voit 
encore. ; 

M. Juge-Saint-Martin ajoute que, lorsqu'il était maire de Limoges, 
il fit exécuter des travaux sur ce point. Il découvrit la courbe de 
l'ellipse de l’amphithéâtre près de la bascule actuelle. 

M. Mazard rapporte que , lui aussi, pendant son administration , 
ordonna des fouilles au même lieu ; qu’on découvrit alors des piliers 
que l’on crut romains ; que c'étaient tout simplement les piliers de 
l’ancienne porte des Arènes. M. Mazard convient qu’on ne peut mettre 
en doute l'existence de l’amphithéâtre, mais qu’il est impossible de 
donner d’une manière exacte la configuration et le plan d’un monu- 
ment dont il reste à peine quelques vestiges. 

M. Alluaud raconte que , dans sa jeunesse, on voyait encore, sur 
l'emplacement de l'amphithéâtre, trois boulingrins ronds où se ren | 
daient les bateleurs , et qui étaient comme l’amphithéâtre populaire 
de Limoges ; il ajoute que, en 4803, M. Juge-St-Martin père fit 
disparaître ces derniers débris. 

M. Bardinet propose de remettre à une prochaine séance l'étude de. s 
cette question intéressante. Sa proposition est adoptée. : ri 

- M. Ardant , continuant la lecture de son rapport, signale les in= 
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scriptions romaines qu’on trouve dans le département, et en parti- 
culier celles de Château-Ponsat, de Rancon et du château de 

Cromières. | 

Après la lecture de ce rapport, M. le secrétaire fait connaître une 
inscription mutilée trouvée par M. Vanginot sur le dallage de 
lextrados des voûtes de la cathédrale. 

M. Alluaud rappelle une inscription, composée de quatre P.P.P.P., 
qu'on voyait autrefois sur une pierre en face de la Visitation, et 

que ,-après plusieurs essais infructueux d'interprétation savante , 
un plaisant traduisit par ces mots : Pauvres plaideurs, prenez 
patience. 

M. Nivet-Fontaubert signale aussi une pierre avec inscription 
trouvée dans une voûte de l’église de Solignac, et qui a été employée 
à la construction d’un moulin à pâte. 

* M. Ardant parle d’une statue colossale de Jupiter tenant un 
Ganimède, qu'un paysan aurait trouvée aux environs de St-Yrieix. 
M. Bardinet confirme le fait , et ajoute que le champ où on a décou- 
vert cette statue s'appelle le champ de l’?mperator ; il dit de plus 
que la tête est brisée, et qu’elle est en la possession de M. Bosvieux, 
jeune archéologue de St-Yrieix. M. le préfet conseille à la Société 
d'acheter cette statue. On adopte cette proposition ; mais on décide 
que , avant de l'acheter, on fera examiner la statue par des hommes 
compétents. 

Un membre propose à la Société de faire le catalogue complet des 
inscriptions romaines du Limousin. M. Alluaud pense que, avant de 
faire ce catalogue , il faut, pour l'avoir aussi complet que possible, 

‘ se livrer à de nouvelles investigations. L'assemblée partage ce 
sentiment. - 

L'ordre du jour appelle M. de Burdin à donner lecture de son 
travail. 

M. de Burdin , alléguant le retard qu'on a mis à lui faire connaître 
le jour de la séance, demande à remettre cette lecture à la prochaine 
réunion. 

M. Arbellot lit la suite de son histoire de la cathédrale de Limoges : 
il montre, à l’aide des armoiries des évêques et de documents 
authentiques , que les deux travées de la nef ont été élevées par les 
deux évêques Barton de Mont-Bas dans le dernier tiers du xv* siècle ; 
que la façade du nord a été construite sous l’épiscopat de Philippe 
de Montmorency et de Villiers de l’Isle-Adam (1547-1530) ; que les 
chapelles extérieures et inachevées ont été commencées par Jean de 
Langeac, en 4533, et que les travaux restèrent suspendus à sà 
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mort, arrivée en 4541; enfin ila énuméré les divers travaux de 
restauration qu’on a faits dans ces trois dernières années. 

Après cette lecture, M. le préfet propose cette question à la Société : 
« Dans le projet d'achèvement de la cathédrale, doit-on conserver le 
clocher ou le faire disparaître? » Quelques membres répondent qu'il 
serait regrettable de faire disparaître une tour d’un effet si majes- 
tueux et d’un caractère si monumental ; que d’ailleurs, pour achever 
Ja façade de l’ouest avec deux tours collatérales , il faudrait compter 
sur des millions que le gouvernement ne peut guère accorder. 

M. le préfet demande comment on s’y prendra pour relier conve- 
nablement à la cathédrale le clocher, qui n’est pas dans l'axe de 
l'église gothique. 

M. Vanginot répond que c'est là la grande difficulté; mais que 
cette difficulté n’est pas insurmontable : en faisant la dernière 
travée de la largeur et de là hauteur qu’elle avait dans l'église 
romane, on relierait, autant qu’il est possible , les deux édifices. 

M. Auguste DuBoys propose à M. le président d'envoyer aux 
membres nouveaux de la Société le premier volume du Bulletin 
Archéologique : son avis est adopté. 

M. Alluaud termine la séance en disant que, à la prochaine 
réunion , on s’occupera des voies romaines du Limousin. 

La séance est levée. 


Le secrétaire général, ARBELLOT. 


SÉANCE GÉNÉRALE DU 6 DÉCEMBRE 1850. 
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Sont présents MM. Alluaud aîné, vice-président; Deluret de 
Feix , Juge-St-Martin , Fayette, Duverger, de Burdin, Roy-Pierre- 
Fite, Maurice Ardant, Nivet-Fontaubert, Audouin, Moulnier, * 


* 
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R. Chapoulaud, de Crossas, Astaix, Vanginot, Auguste DuBoys, 
Boysson d’Ecole, Bardinet et Arbellot. M. le préfet arrive quelques 
instants après la lecture du procès-verbal, et, sur les instances de 
M. Alluaud , il occupe le fauteuil de la présidence. 

Le procès-verbal de la dernière séance générale, tenue le 
25 octobre , est lu et adopté. 

M. Alluaud montre à la Société un couvercle d’amphore antique 
qui lui a été envoyé, pour le musée de Limoges, par M. Meillet, 
de Poitiers, membre de la Société des Antiquaires de l'Ouest. 
M. Alluaud dit avoir vu, au musée de Sèvres, un vase de même 
forme et de même couleur. 

M. le secrétaire met sous les yeux de la Société une grande clé 
couverte de rouille, remarquable par sa forme, et d’une ancienneté 
fort respectable, donnée au musée par M. le préfet de la Haute- 
Vienne. M. Bourgoin, de St-Junien, offre au musée une croix de 
Lorraine qu’on a trouvée dans un tombeau du cimetière. 

M. Fayette, demandant la parole sur quelques faits énoncés au 
procès-verbal , s'étonne qu'on ait pu douter un instant de l'existence 
de l’'amphithéâtre de Limoges. 11 dit que le plan de cet amphithéâtre 
existe ; qu'il l’a levé lui-même en faisant faire des fouilles sur les 
lieux , et que c’est là une preuve qu’on ne peut contester. Il ajoute 
que M. Allou, en donnant le plan de ce monument d’après l'abbé 
Cluzeau , prêtre communaliste de St-Michel, a commis une légère 
erreur : ily a, en réalité, une. arche de moins dans le pourtour de 
l'ellipse. 

M. Audouin demande qu'on présente ce plan à la Société afin que 
tous les doutes soient levés sur ce point. 

_ Ilajoute que, à l'égard du clocher de Saint-Etienne, dont il est 
aussi question dans le procès-verbal, puisque le temps approche où 
l'on va décider si on doit le conserver ou l’abattre, il serait à désirer 
que la Société fit étudier cette question par quelques-uns de ses 
membres , afin de donner ensuite son avis sur ce point. 

M: Alluaud pense que la seule question que la Société aurait à 
examiner serait celle-ci : La tour est-elle d’une solidité suffisante ? 
Quant au moyen de rattacher la tour à la cathédrale, ce serait 
proprement l'affaire des architectes : tout ce qu’on pourrait faire, 
ce serait d'ouvrir un concours afin d’adopter le meilleur plan. 

. M. Audouin reprend qu’il y a là une question d’argent et une 

question d'art. Quant à la question d'argent, on en triomphera, 
grâce à l’intelligente libéralité du gouvernement. La question d'art 
est plus difficile : il faudrait qu'elle fût étudiée non-seulement par 
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des architectes et par des artistes, mais encore par des hommes de 
goût , qui sont quelquefois supérieurs aux artistes, et qui peuvent 
leur donner d'excellents avis. 

M. Duverger pense qu’il faudrait charger quelques membres de la 
Société, MM. Fayette et Vanginot par exemple, d'étudier cette 
question, et de faire ensuite.un rapport en séance publique. 

M. le préfet, qui entre à l'instant, et à qui on expose le sujet.de 
la discussion, dit que, dans le plan adopté par le gouvernement 
pour l'achèvement de la cathédrale, on conserve Ja tour : on 
remédiera le mieux qu’il sera possible à la déviation de l'axe. 
Toutefois il pense que la proposition de M. Audouin, de faire étudier 
par une commission composée d'hommes spéciaux le moyen de 
rattacher convenablement la tour à la cathédrale, doit être prise.en 
considération ; il appelle la Société à se prononcer sur le choix des 
commissaires , et, après avoir recueilli quelques avis, il nomme 
membres de la commission MM. Vanginot, Fayette et Regnault. 

M. le préfet, sur la proposition du bureau, proclame membres de 
la Société MM. Nalbert, sculpteur ; Bourgoin-Melisse, de Saint- 
Junien, et Halary (Louis), négociant à Limoges. is 

La parole est ensuite à M. Maurice Ardant pour Ja lecture d'un 
rapport sur les voies romaines qui sillonnaient autrefois le Limousin: 
M. le rapporteur signale en particulier les deux voies qui sont 
marquées sur la table Théodosienne, et qui passaient par Limoges 
(Augustoritum) pour aller de Saintes à Clermont et de Bordeaux à 
Bourges. Il suit la première de ces voies de Chassenon /Cassinomagus) 
à Limoges, et de cette ville jusqu'aux limites de l'Auvergne; en 
passant pas Le Puy-de-Jouër /Prætorium) et Ahun {Acilodunum). M 
suit la voie de Limoges à Poitiers par l'étang de Cieux, Mortemart, 
Nouic, L’Isle-Jourdain. M. le rapporteur, pour suivre le tracé de 
ces diverses voies, s’est aidé non-seulement des tronçons. de 
chemins ferrés (chomi forrat) qui subsistent encore çà et là dans ces 
campagnes, mais encore des noms d'étymologie latine qui se 
trouvent sur le parcours présumé de la voie romaine. Ce travail, 
précédé de considérations générales sur les diverses sortes de voies 
romaines , leur largeur respective, le mode de leur construction, a 
été suivi de quelques détails scientifiques sur les colonnes milliaires 
qui servaient à marquer les distances. 

Après la lecture de ce travail , M. le secrétaire fait remarquer qu Mt 6 
y avait, de Chassenon à Mioiseé une double voie , l’une, passant 
sur la rive gauche de la Vienne, par Chaïillac et PE et venant 
traverser la Vienne près de Verneuil; l'autre, jetée sur la Vienne 4 
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au pont de Pilas, près Chassenon, et longeant la rive droite de cette 
rivière jusqu’à Limoges. M. le rapporteur, confondant ces deux voies, 
a passé alternativement de l’une à l’autre. 

M. Alluaud regrette qu’on n’ait pas la carte de M. Cornuau, ingé- 
nieur géographe, qui avait indiqué tous les restes de voies romaines 
existant en Limousin, et, à l’aide de ces tronçons, avait dessiné la 
direction probable des voies romaines dans notre province. 
M. Alluaud rappelle que M. Dutreix, élève de M. Cornuau, avait 
fait, en 4808 , une carte géologique dont la minute, qui se trouvait 
à la préfecture, fut brûlée, en 1836, dans l'incendie qui dévora 
bien d’autres papiers importants. Une copie de cette carte avait été 
envoyée au ministère : on ignore ce qu’elle est devenue. 

M. Alluaud ajoute quelques observations sur le travail de 
M. Ardant. M. le rapporteur a dit que le pas romain était de cinq 
pieds : c’est inexact : le plus grand pas n’était que de trois pieds. 
Puis, en suivant le tracé de la voie romaine de Limoges à Poitiers, 
on trouve , à peu de distance, des traces d'exploitation des mines 
d’étain de Vaulry, dont ni la tradition ni nos annales n’ont conservé 
le souvenir, et qui remontent probablement à l'époque romaine. 
M. Alluaud rappelle que, il y a trente-huit ans (en 4813), il eut le 
bonheur de découvrir ces traces curieuses d’ancienne exploitation, 
qu’on peut attribuer à l'époque romaine, puisque, sous des souches 
de vieux châtaigniers , auxquels on ne peut s'empêcher de reconnaître 
_ plusieurs siècles d'existence, on trouva des pierres sur lesquelles on 
avait trié du minerai d’ étain. 

Après ces communications de M. Alluaud, M. de Burdin, archi- 
viste de la Haute-Vienne, lit un travail sur les archives de la 
préfecture. Il commence par démontrer les avantages qu’on peut 
tirer des chartes manuscrites pour l’histoire générale d’une province ; 


“à puis il indique les titres des principaux dossiers qui se trouvent 


dans les archives qu'il est chargé d’étudier et de classer. Il signale 
en particulier l'inventaire des titres de l'évêché par Léonard Nadaud, 
frère de l’illustre antiquaire , et il extrait de ce curieux tduébrit 
plusieurs faits intéressants qui peignent au naturel les mœurs tout 
à la fois simples et naïves, religieuses et farouches du moyen-âge. 
M. le préfet félicite M. dé Burdin sur son remarquable travail. 
M. l’abbé Roy-Pierre-Fite, vicaire de St-Pierre, lit le commence- 
ment d’une étude historique sur la ville de Bellac, qui comprend : 


| 4e les faits; 2 les monuments et institutions; 3° les hommes 


illustres. 
M. Roy-Pierre-Fite, après avoir démontré l’origine féodale de la 
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ville de Bellac, donne un précis des faits historiques qui regardent 
cette localité; puis il s’étend en particulier sur deux évènements 
importants de l’histoire de Bellac. Il raconte d’abord le siége que 
cette ville soutint, au x° siècle, contre le roi Robert et Guillaume 
d'Aquitaine (995); puis le siége, non moins glorieux , qu’elle eut à 
soutenir, six siècles plus tard, contre une armée de ligueurs, en4591. 
M. Roy termine cette première partie par la lecture d’une lettre 
écrite sur Bellac par le bon et malicieux Jean La Fontaine lors d’un 
voyage que notre immortel fabuliste fit à travers le Limousin. 
La séance est levée. 


Le secrétaire général, AnBELLOT. 


— LTD D 


SÉANCE GÉNÉRALE DU 20 JANVIER 1851. 





Pince &'AMC. E Ph 





Sont présents MM. Alluaud , vice-président ; Fayette, Moulnier, 
abbé Texier, Nivet-Fontaubert, abbé Valleix, Ardant (Maurice), 
Astaix, Cazaud , Auguste DuBoys, Nalbert, Roy-Pierre-Fite, Van— 
ginot, Arbellot. M. de Mentque, préfet de la Haute-Vienne, arrive 
quelques instants après la lecture du procès-verbal, et occupe le 
feuteuil de la présidence. 

M. Alluaud donne lecture d’une lettre qui lui est situ par 
M. Ricard, secrétaire de la Société Archéologique de Montpellier, : 
qui lui annonce l’envoi du n° 48 des publications de cette Société. 

M. le vice-président annonce à la Société que Mme Sophie 
Petiniaud vient de faire don au musée d’une curieuse collection 
de roches provenant du royaume de Naples et de Sicile, et 
recueillies principalement sur le Vésuve et l’Etna. Il ajoute que, 
après avoir comparé ces fragments avec ceux qu'il possède dans sa 
collection , il en a reconnu la parfaite identité. 11 charge le secrétaire 
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d'écrire à Mme Petiniaud que la Société, reconnaissante, lui vote des 
remerciments. 

M. Alluaud annonce encore qu'on a enfin reçu la porcelaine de 
Sèvres dont le gouvernement a voulu enrichir le musée de Limoges. 
Il entre dans quelques détails descriptifs sur quelques-uns de ces 
vases , dont deux en particulier sont très-remarquables. Sur le plus 
grand , qui est en biscuit, il y a de très-beaux bas-reliefs où il a 
distingué les attributs de l’agriculture : il n’a pu reconnaître les 
autres attributs. 

M. Nivet dit que ce sont les attributs du commerce, M. Alluaud 
ajoute que, après avoir pris l'avis de quelques membres du bureau, 
il a donné l'ordre de faire de vastes vitrines qui seront placées 
devant le mur à droite en entrant au musée, et où seront exposés 
tous les produits des arts céramiques. La grande cheminée qui est 
accolée à ce mur sera déplacée , et portée dans la chambre des 


pierres sculptées. 

L'assemblée approuve toutes les mesures administratives prises 
par M. le vice-président. Ù 

La parole est à M. l'abbé Texier, supérieur du petit séminaire du 
Dorat, 

M. l'abbé Texier lit un mémoire qui doit servir de préface à une 
biographie limousine, et qui traite spécialement des historiens 
limousins. Ce mémoire, divisé en deux parties , indique d’abord les 
sources de l'histoire du Limousin (et, par sources » l’auteur entend 
tout témoignage historique contemporain); puis il fait l'énuméra- 
tion des historiens qui ont mis en œuvre les documents antérieurs. 
M. l'abbé Texier a passé en revue tous nos historiens limousins 
depuis le vi: siècle jusqu’au xvire : il a apprécié leur valeur respec- 
tive, et porté un jugement sur l'importance relative des ouvrages 
qu’ils nous ont laissés. Le P. Bonaventure, Descordes, Collin, les 
deux Robert (du Dorat), Nadaud et Legros ont figuré tour à tour 
dans cette galerie de portraits historiques. 

M. le président a complimenté M. l'abbé Texier sur son remar 
quable travail. ; 

Dans les séances précédentes, en traitant des inscriptions ro— 
maines , on avait ajourné une question difficile; savoir : la classifi- 

cation des inscriptions de cette époque. M. l'abbé Texier, prié 
d’éclaircir cette question, a indiqué cinq éléments de classification : 
4° le style des ornements de sculpture qui accompagnent presque 
toujours le tombeau (à mesure qu’on s'éloigne du siècle d’Auguste, 
ces ornements perdent de leur noblesse et de leur élégance) ; 2° Je 
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style de l'inscription elle-même {dans les trois premiers siècles on 
emploie ces formules : Ponendum curavit ; — vivus posuit, et les 
sigles : H. M. H. N. c’est-à-dire : Hoc monumentum hœæredes nesciant. 
Plus tard, au 1ve et au v* siècle, il y a dans les inscriptions un 
mélange de style chrétien, et des vœux y sont exprimés (la. 
formule chrétienne in pace annonce le v* siècle) ; 3° les titres honori- 
fiques qui y sont quelquefois exprimés (c’est ainsi que le titre vér 
clarissimus indiqué la hiérarchie constantinienne) ; 4° l’orthographe 
de l'inscription (par exemple, l'emploi de la voyelle o à la place de 
la voyelle w, vollos pour vullus , indique le ve siècle) ; 5° la forme 
des lettres et la ponctuation (les caractères fermes et réguliers, 
séparés par des points triangulaires , accusent une inscription anté— 
rieure au n° siècle). Plus tard , sous la décadence de l'empire, la 
forme des caractères est molle et indécise : les monuments sont 
grattés : il semble qu’il n’y a pas plus de vitalité dans les inscriptions 
qu'il n’y avait d'énergie dans l'empire , et la mollesse des mœurs 
semble se traduire dans les inscriptions. 

Avec une étude attentive de ces divers caractères, il est assez 
facile de déterminer à quel siècle une inscription appartient. 

M. le président remercie M. l'abbé Texier de ces savantes commu 
nications. 

M. Roy-Pierre-Fite indique une inscription romaine restée in- 
connue jusqu’à ce jour, et qu’il a découverte, par hasard, au pied 
d’une croix , dans le village du Buis, communé de Balledent (arron- 
dissement de Bellac). Il a essayé de relever cette inscription; mais, 
comme elle est fort mutilée, il n’a pu complètement réussir. 

Le secrétaire de la Société, continuant l’histoire de la cathédrale, . 
a parlé du clocher de Saint-Etienne. Il a fait l’histoire et la descrip- 
tion des ses diverses parties. Assignant deux époques différentes 
à la construction de la base et à celle des quatre étages supérieurs , 
il a montré que, dans la base actuelle , le noyau de la constraction, 
en style roman d’une grande simplicité , date des premières années 
du xre siècle , et que les quatre étages supérieurs , en style ogival 
légèrement prononcé, remontent au milieu du xm siècle (1242), 
comme l’affirme le P. Bonaventure , et non pas à la fin du xnr siècle 
(1190), comme on l’a cru jusqu'à présent, sur l'autorité, peu sûre; 
des chroniquesde Limoges. Il a parlé ensuite du remplissage intérieur 
ajouté après coup dans les angles rentrants du porche, et du revé- 
tement extérieur qui couvre les trois étages romans de la base du 
clocher, et qui fut construit dans le premier tiers du xv*siècle (4434): 
Après avoir parlé de l'importante restauration faite sous l'épiscopat 
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d’Aiméric Chatti de La Jauchat (1388), il a terminé par l'historique 
des nombreux accidents arrivés à cette tour, dont la flèche a été 
renversée plusieurs fois par la foudre, notamment sur la fin du 
xv® et du xvi: siècle. 

M. l'abbé Texier ne pense pas, comme l’auteur du précédent 
mémoire , que les reprises importantes dont on voit la trace dans 
les bases du second étage de la tour proprement dite soient de la 
fin du xiv° siècle : ces bases sont évidemment du xv- siècle. 

L'auteur du mémoire dit qu’il n’y a que douze ans de différence entre 
1388 et le xv° siècle ; que ces divisions par siècles ne sont pas par- 
faitement rigoureuses, et il s'appuie sur l'autorité compétente de 
M. Félix de Verneilh. 

M. Maurice Ardant lit ensuite la traduction d’une bulle du pape 
Marin en faveur du monastère de Solignac, bulle qui a près de 
mille ans de date , et dont l’exemplaire original a passé sous les 
yeux des membres présents. Cette pièce, doublement curieuse 
au point de vue paléographique et historique, a excité un vif 
intérêt. 

L'ordre du jour étant épuisé, M. le préfet lève la séance. 


Le secrétaire général, ARBELLOT, 





SÉANCE GÉNÉRALE DU 26 FÉVRIER 1851. 





Psihnie PA AM. D/2774 ane: 





Sont présents MM. Alluaud, vice-président; Grellet-Dumazeau, 
Mazard , Félix de Verneïlh, Bardinet , Fayette, Navières, Moulnier, 
abbé Rouzier, Nalbert, Cazaud, Nivet-Fontaubert, Astaix, de 
Crossas, Chastaingt, Maurice Ardant, Regnault, Duverger, 
Auguste DuBoys et Arbellot. 

” Le procès-verbal de la dernière séance, tenue le 20 janvier 4854, 
est lu et adopté. 

M. Auguste DuBoys, secrétaire-adjoint, chargé par le bureau 
d'examiner les comptes de M. Navières, trésorier de la Société, 
expose la situation financière. Il résulte de ce exposé que les recettes 
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pour l'exercice 1850 sontde 3,679fr. 45c. (eu y comprenant unencaisse 
de 894 fr. 15 c.); que les dépenses , cette même année 1850, montent 
à la somme de 307 fr. 40 c., ce qui fait, pour l’année 4850 , un excé- 
dant de recettes sur les dépenses de 3,372 fr. 05 c. La dette ancienne, 
au Aer janvier 1850, était de 6,464 fr. 89 c.; sur cette somme, en 
1850, 2,841 fr. 55 c. ont été payés ; ce qui fait que la somme due au 
4er janvier 4851 était de 3,623 fr. 34 c. Pour solder une partie de cetté 
somme la Société a de fonds disponibles 4,030 fr. 50 c., ce qui faitque 
la dette de la Société s'élève en ce jour à 2,592 fr. 84 c. On peut, pour les 
détails particuliers des recettes, des dépenses et des dettes, con- 
sulter l'exposé fait par M. DuBoys, qui est joint au procès-verbal: 

M. Auguste DuBoys a fait en même temps le budget de la Société 
pour 4851. 11 présume que les recettes , composées d’une subvention 
de la commune de 4,000 fr., d’une subvention du département de 
500 fr., d'une somme de 4,200 fr. pour les cotisations ou diplômes, 
s’élèveront cetté année à 2,700 fr.; il présume que les dépenses, en 
y comprenant une somme de 300 fr. pour l'impression du Bulletin, 
monteront à 4,172 fr. 20 c., ce qui fera, en 4851, un excédant de 
recettes de 4,527 fr. 80 c. En employant cette somme au paiement 
de la dette de la Société, qui est de 2,592 fr. 84 c., cette dette se 
trouvera réduite à la somme de 1,065 fr. 04 c., de laquelle il faut 
encore retrancher 750 fr. dus à M. Lesme, et qui ne sont payables 
que par annuités de 450 fr.; de sorte que, au {°° janvier 4852, la 
Société devrait environ 345 fr. 04 c., dette peu importante pour une 
société qui peut compter sur le généreux concours du conseil géné- 
ral, du conseil municipal de Limoges, et ‘sur le grand nombre de 
ses membres résidants. 

La Société , satisfaite de cet exposé clair et méthodique, vote des 
remerciments à MM. Navières, trésorier, et DuBoys, rapporteur. 

M. le président demande à l’assemblée si elle est d'avis d’im- 
primer cette année un Bulletin : tous les membres répondent affir- 
mativement. L'assemblée adopte. 

M. Auguste DuBoys fait hommage aux membres présents d'un 
ouvrage qu'ils vient de publier. Ce sont les Poésies de Jacques Dorat, 
archidiacre de Reims, neveu de Dorat, le poète royal du xvi‘ siècle, 
né à Limoges en 1566, et mort, dans la même ville, en 1626. Ce . 
recueil est précédé de la biographie de Jacques Dorat par M. DuBoys. 
La Société accueille ce don avec reconnaissance , et vote des FE 
ciments au donateur. 

M. Alluaud engage MM. Fayette et Regnault, architectes, LEP 
à 3 séance, à se souvenir de l'invitation, qui leur a été faite par la: 
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Société, d'étudier cette intéressante question : « Comment rattacher 
à la cathédrale gothique le clocher, qui n’est pas dans l’axe de la nef 
actuelle? » 

M. Maurice Ardant lit ensuite un travail sur l'amphithéâtre de 
Limoges. Après avoir parlé des amphithéâtres en général, avoir 
décrit le mur d'enceinte , les loges inférieures destinées aux bêtes, 
les siéges et les gradins où se plaçaient les spectateurs, etc., il a 
cherché la date de l’amphithéâtre qui fut construit dans notre ville 
par les conquérants civilisateurs de la Gaule. Il en place la fondation 
sous l'empereur Adrien, l'an 417 de notre ère, et il appuie cette 
assertion sur les nombreuses médailles d’Adrien trouvées sous les 
fondements des piles de l’amphithéâtre : il en fixe l'achèvement sous 
Antonin-le-Pieux , l'an 437, et il appuie cette opinion sur l’inscrip- 
tion que Beaumesnil dit avoir été trouvée à Rome, dans l'atelier d’un 
marbrier, par M. de Troy, en 1739. Il a donné quelques raisons en 
faveur de l'authenticité de cette inscription , regardée par quelques 
archéologues comme une invention du comédien — antiquaire, 
à raison surtout de cet assemblage bizarre des mots arenæ 
ædificatæ, où arenæ ædificium, qu’on à pris pour un solécisme. 
M. Ardant a montré par quelques exemples que le mot arenu a été 
pris quelquefois dans le sens d'amphithéâtre. Après avoir décrit la 
forme et donné les dimensions de l’amphithéâtre de Limoges, 
M. Ardant a fait l’histoire des démolitions successives dont nos 
chroniques locales font mention. 

Ce travail donne lieu à quelques observations. 

M. Fayette pense que M. Ardant s’est trompé en ne donnant à 
l'enceinte que 392 mètres : il l'a mesurée, et a trouvé 398 mètres. 

M. Alluaudfait observer que la rue de l’'Amphithéâtre ne se trouve 
pas dans la partie occidentale , comme l’a dit M. Ardant, mais bien 
dans la partie septentrionale. Il ajoute qu’il est inexact de dire que 
le palais de justice se trouve situé sur l'enceinte de l’amphithéâtre : 
ce monument est tout-h-fait en dehors. M. Fayette, qui en a fait 
creuser les fondements, confirme cette assertion. 

M. Mazard fait remarquer que l’on peut voir encore le mode de 
construction dans les pans de murailles que M. Alluaud a fait relever 
dans la rue de l'Amphithéâtre : ce sont tout simplement de petites 
pierres eubiques, comme nos pierres d’échantillon | superposées 
régulièrement et liées par du mortier, sans trace de ciment, sans 
moulures ni rien de monumental. Il ajoute que les fouilles de 1831 
ont eu cela de remarquable qu’elles ont permis de lever exactement 
le plan de l'amphithéâtre. On a mesuré les courbes ; on a , en quel- 


: Gougle RE MO 


84 PROCÈS-VERBAUX DES SÉANCES. 


que sorte, reconstruit le pourtour : on a eu un plan rectifié et 
minutieusement décrit. 

M. de Verneilh prétend que ces murailles en petite construction 
devaient être recouvertes d’un enduit ; qu’elles étaient destinées à 
être cachées sous un revêtement extérieur en pierre detaille, comme 
il a pu s’en convaincre en étudiant la tour de Vésone, dont les 
magnifiques ruines se voient encore à Périgueux. 

MM. Fayette, Alluaud, Mazard, affirment qu'on n’a trouvé nulle 
part de traces de cet enduit ni de ce revêtement extérieur en pierre 
de taille. M. Ardant dit que, au-château de Ste-Valérie, les murs. 
étaient ainsi en petites pierres çarrées. M. le secrétaire ajoute que, 
à Chassenon, où l’on voit encore, sur une longueur considérable, 
des murailles romaines, c’est toujours le petit appareil qui domine, 
sans aucun revêtement extérieur. 

M. Alluaud affirme avoir vu , dans les fouilles qu’on a faites, une 
grande quantité de fûts de FR ph en socpentinnis en grès, en 
marbre, en calcaire ; il rappelle aussi qu’on a trouvé, près de Ja 
rue de l'Amphithédéee. des amas d’ossements et dé mâchoires 
d'animaux. 

M. Bardinet, revenant sur l'inscription rapportée par Beaumesnil, 
y trouve certaines choses qui ont été jusqu'ici mal interprétées; par 
exemple : ces sigles PER. P. M. II. ne peuvent pas s'expliquer ainsi : 
«Les xx° et xx1v° légions ont construit une longueur de deux mille 
pas ». Il faut dire mille duo, et non pas duo millia, mille deux pieds, 
et non point deux mille pieds. 

M. Ardant répond qu’il explique ainsi les sigles : PER, P. M. Il. : 
Perfècerunt per menses duos, dans l'espace de deux mois. 

M. Bardinet ajoute que les médailles d’Adrien trouvées dans les 
fondements des piles parlent de son quatrième consulat, tandis que, 
dans linscription rapportée par Beaumesnil, il hs question du 
premier consulat d'Adrien. 

M. Ardant répond que l'inscription de hear concerne, selon 
lui, Antonin-le-Pieux , et non pas Adrien, Adriano Antonino. 

M. Astaix prétend due la traduction de M. Ardant per menses duos, 
dans l’espace de deux mois , n’est pas conforme au génie de la lan- 
gue latine : il faudrait, dens ce cas , intra menses duos. 

M. Ardant répond qub à cette es de décadence , le sculpteur 
qui grava ces lettres pouvait ignorer le génie de la langue latine. 

Le plan de l’ampbhithéâtre, levé par M. Fayette à l’aide des sub- 
structions qu’il a mesurées, passe sous les yeux des membres pré 
sents. M. Bardinet propose à la Société de faire lithographier ce 
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plan, réduit à de moins grandes proportions, et de l’annexer au 

travail de M. Ardant dans un des prochains Bulletins ; il propose en 

outre de le placer au musée sur une plus grande échelle. L'assem- 

blée adopte ces deux propositions , et M. le président prie M. Fayette 
de vouloir bien se charger de ce travail. 

M. Félix de Verneilh , sur la demande de M. Alluaud, donne un 
aperçu de l'ouvrage qu'il publie sur les églises à coupole, dont 
l'église de Saint-Front , à Périgueux, est le type le plus ancien et le 
plus complet. Après avoir parlé de cette double civilisation qui se 
développait parallèlement, avant le xre siècle, en orient et en 
occident , ila montré, par des faits incontestables, l’origine bysan- 
tine de cette architecture à coupole qui forme une région à part 
dont l’église de St-Front est le centre, et qui s'étend en Limousin 
jusqu’à l’église de Solignac. Pour bâtir St-Marc de Venise le doge 
Orseolo fit venir des Grecs : or le Limousin et le Périgord avaient 
alors des rapports nombreux avec les Vénitiens et les Grecs. 
Le commerce et les pèlerinages rendaient ces relations très-fréquentes. 
Après avoir comparé le style bysantin à coupole et le style roman 
à plein cintre , M. de Verneilh a montré la supériorité de ce dernier, 
où se trouvait en germe.le style ogival, qu’un progrès magnifique 
en devait faire éclore. 

M. de Verneilh montre aux membres présents deux gravures 
publiées par M. Didron sur la maison de St-Yrieix dont le musée de 
Limoges possède une fenêtre; il donne cette maison comme un 
type de maison bourgeoise au xue siècle; il dit qu'on en compte à 
Limoges plus de soixante de cette époque. 

M. Mazard dit que cette maison s'appelait, dans le pays, maison 
des Anglais. Il ajoute qu’il en a observé un grand nombre, exacte- 

_ ment semblables à celle de St-Yrieix, dans une petite ville d’An- 
gleterre où il a séjourné quelque temps. 

M. Félix de Verneilh fait encore passer sous les yeux de la Société 

quelques détails d'architecture civile empruntés à la maison Bosvieux, 
rue Poulaillère , à Limoges, en style du xm° siècle, et habilement 
dessinés par M. Jules de Verneilh. Il montre par ces divers exemples 
que, au xi° siècle, on appliquait fréquemment le style ogival à 
l'architecture civile, et pour des maisons de simples bourgeois. Il est 
entré dans de curieux détails sur les villes neuves du moyen-âge. 

L'assemblée, par l'organe de son président, a remercié M. de 
Verneilh de ces savantes communications. 

La séance a été terminée par la lecture d’une traduction, faite par 
M. Nivet-Fontaubert, de la charte de fondation du collége de jésuites 
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de Limoges , donnée à Rome en 4606 , et signée par Claude Aquaviva, 
général de la société de Jésus. M. Nivet possède l'exemplaire original, 
dont les membres de la Société ont admiré l’enluminure et le ma- 
gnifique encadrement. 


Le secrétaire général, ARBELLOT. 





DISCOURS DE RÉCEPTION 


DE M. G. DE BURDIN 


Arcbiviste de la Préfecture 
Lu à l'Assemblée le 6 décembre 1850 


— © Q-————— 


Messieurs , 


En me décernant-= l'honneur d’entrer dans votre savante et labo- 
rieuse compagnie vos trop bienveillants suffrages me confèrent une 
distinction qui impose à ma faiblesse une légitime crainte. 

Engagé dans les liens d’un emploi spécial, dont les exigences 
administratives absorbent mes soins et mes loisirs, il me sera peut- 
être difficile de prendre, de quelque temps, une part active à vos 
délibérations, et j'aurais décliné l'honneur de siéger au milieu de 
vous si le premier magistrat de ce département, qui S'in= 
téresse si vivement à qui étudie, à qui travaille, ne semblait 
s'être porté garant, en voulant bien être ici l’un de mes parrains, 
que je saurais, dans ma sphère d'activité, m’acquitter envers vous, 
et mériter un titre que je ne dois encore qu'à l’excès de votre bien- 
veïllance. 3 

Tous les amis des sciences historiques, tous ceux qui désirent 
sincèrement que l’histoire serve à la véritable exposition des faits, 
et non pas àla reproduction des vieilles erreurs et des idées systé= 
matiques, s’applaudissent de cette tendance qui pousse tant 
d'hommes instruits, tant d’esprits laborieux dans la route où nous 
les voyons. — Eclairer les points obscurs et les questions contro— 
versées ; confronter les textes anciens ; rechercher, disposer métho- Lx 
diquement et publier des pièces nouvelles ; rassembler le plus grand 
nombre de matériaux authentiques; tout cela coûte beaucoup dé Es 
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temps, beaucoup de peine , rapporte peu de renommée , encore moins 
d’argent sans doute ; mais ce genre d'études possède un attrait qui, 
de nos jours , au milieu de tant de préoccupations , dans un mouve- 
ment si rapide et si varié, entraine beaucoup d'hommes différant 
entre eux d'âge et de condition sur un terrain où ils obéissent à la 
même pensée, celle d’être utiles; — terrain sur lequel les luttes , ni 
moins vives, ni moins passionnées quelquefois, ne laissent après 
elles qu’une trace lumineuse , résultat que les vaincus même s’ap- 
plaudissent d’avoir provoqué. 

L'histoire d’un grand empire ne peut guère représenter que les 
évènements d’une haute importance : les guerres, les révolutions, 
les changements de dynastie. Le narrateur semble ne voir la nation 
que dans les princes qui l'ont gouvernée, les guerriers qui l'ont 
_ agrandie , les ambitieux qui l’ont bouleversée ; — mais la situation 

du peuple qui lui donne ses labeurs et son sang ; cette masse d’indi- 
vidus enfin par laquelle et avec laquelle tout s’entreprend et s’ac- 
complit, resta long-temps dans l'ombre où la refoulait le dédain des 
chroniqueurs. — On n’apercevait ainsi qu’un coin du tableau ; l’ob- 
servateur ne pouvait se rendre un compte exact des choses , de leurs 
effets, du jeu des institutions. — Pour combler cette lacune de 
l'histoire il faut que l’érudition courageuse remonte dans le passé, 
aidée par les traditions locales, les manuscrits, les archives publi- 
ques et privées, et les débris des monuments qui révèlent en partie 
les usages et les besoins d’une société éteinte en la dépouillant des 
. linceuls du. temps! ; 
… Inspirés par cette conviction, vous vous êtes , Messieurs, livrés, 
depuis la fondation de la Société Archéologique et Historique , à de 
profondes recherches sur les particularités de la province, les mœurs 
et l’industrie de ses habitants à diverses époques. C’est donc, je 
pense , entrer entièrement dans vos vues que de vous faire connaître 
la nature des matériaux que j'ai sous la main, et de vous en 
proposer une exploration constante et minutieuse. 
Les archives du Limousin ont rarement attiré l'attention des 
. curieux et des savants, qui pensèrent, peut-être avec quelque 
raison, que les documents les plus précieux pour histoire de la 
province avaient été anéantis pendant les invasions anglaises. — 
Les désastres de la révolution, en frappant surtout les communautés 
religieuses, propriétaires d'innombrables domaines avec toutes les 
prérogatives seigneuriales et politiques , vinrent encore diminuer les 
- richesses de nos archives. — Depuis, nos dépôts. de papiers, el par- 
ticulièrement ceux du département , soumis à des déplacements 
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successifs, furent d’abord dilapidés, et laissés long-temps ensuite 
dans la confusion ; en sorte que la main des hommes, qui aurait dû 
se montrer protectrice , semble avoir fait autant de mal que le 
temps et les sinistres auxquels est attribuée la destruction d’une 
grande quantité de papiers. — Néanmoins, malgré des vides et de 
déplorables lacunes, les archives départementales contiennent assez 
de documents intéréssnté pour fixer votre sollicitude, comme elles 
ont déjà fixé celle de l'administration : leur variété , Kéuf étendue, 
l'ordre qui commence à y régner, en rendant apphicsié un classe 
ment méthodique, inviteront bientôt d’ailleurs aux recherches. 

Les archives anciennes , vous le savez, Messieurs, comportent 
un intérêt politique, administratif , social, complexe, en un mot, 
comme l’état des choses dont elles sont le reflet, et dans lequel 
le droit de propriété se confondait souvent avec les droits: démem- 
brés de la souveraineté ou l'obligation d’un service public; — dans 
les choses, comme dans les dénominations, l’on retrouve l’image d’une 
société formée par agglomérations successives, dont la révolution 
a fait disparaître les originalités. 

Pour le département en particulier, où tant d'hommes studieux et 
distingués consacrent leurs loisirs à la recherche des éléments d'une 
histoire locale, nos archives doivent devenir la mine de laquelle, 
depuis le diplôme jusqu’à l’humble reconnaissance féodale , depuis la 
bulle jusqu’à l’assignation pour le paiement de la dime, depuis la 
charte royale jusqu’à l'ordonnance de police des juridictions, pour- 
ront surgir des détails inédits et des aperçus du plus haut intérêt. 

Inutile de rappeler, en prenant pour justification les monuménts 
écrits publiés par le ministère de l'instruction publique , comment, 
au point de vue de l’histoire générale et de l’économie politique, a 
été reconstituée, en partie, la société civile des époques reculées du 
moyen-âge, par les faits précieux et importants que les titres 
ecclésiastiques, les papiers féodaux, les pièces comptables elles- 
mêmes ont révélées à des investigations érudites : transformations 
successives de la langue , législation et coutumes , état des personnes * 
et des propriétés , développement de l'agricultüré et de 'HOSS n? 
valeur des terres, impôts, mesures, monnaies , etc. 

Un coup d’œil jeté sur le relevé shdidutihé le nbdtAË et la nature 
d’une certaine quantité de documents déjà reconnus sommairement 

_ suffira pour vous faire PRES que, si nos archives ne sont plus, 
par suite des causes que j'ai dites, un champ que l’on puisse mois- 
sonner, de laborieux ouvriers oteobt du moins y planer, avec 1e a 
plus grand fruit. 





Go: gle HARVARD UNIVERSE 





DISCOURS DE RÉCEPTION. 89 


Fonds provenant des anciennes archives eiviles. 


Inténdance de Limoges.. 140 registres ou liasses, de 1738 à 1789. 


Collége des Jésuites... 135 registres ou liasses et envion 1,200 parchemins , de 
1120 à 1789, plus 50 plans. 
Comté des Cars. . ...... 117 registres ou liasses , de 1373 à 1782, 


Vicomité de, Rochechouart 70 registres ou liasses, et environ un millier de titres 
: en parchemin , dont le plus ancien remonte à 4340. 


Fonds provenant des anciennes archives ecclésiastiques. 


Evéché de Limoges. .... 375 registres ou liasses, et environ 200 titres et parche- 
mins , depuis 1200. 

Chapitre de St-Etienne. 50 registres ou liasses et 400 É tapr , de 1500 à 1760. 

Séminaire de Limoges. . 95 liasses, de 1760 à 1780. 

Abbaye de St-Martial. .. 75 liasses ou registres et 2,000 parchemins environ , de 


1372 à 1700. 

Cure de St-Pierre...... 12 registres, de 1400 à 1760. 

Abbaye de St-Augustin.. 25 registres , de 1446 à 1790. 

Abbaye de Solignac. .... 30 registres et à peu près 800 parchemins, de 1046 
à 1742. 


Abbaye de Grandmont.. Une douzaine de registres et un nombre de parchemins 
qu’il ne m’est pas possible d'évaluer, attendu que les 
titres de cette illustre abbaye se trouvent épars parmi 
les papiers poudreux de l'ancienne administration 
républicaine, au milieu desquels j'ai trouvé entre autres 
la bulle du grand pape Innocent III, que je me suis 
empressé de communiquer à notre sayant et hono- 
rable collègue M. l'abbé Arbellot, et que M. le préfet 
m'a autorisé à mettre sous vos yeux. 

Enfin, abbaye de la Règle : plus de 400 registres, liasses, plans et de 2,000 

parchemins, de 1200 à 1789, 

Et'un certain nombre de registres et liasses provenant des covepi des Jovabins, 
des Carmes et des Feuillants. 


Ces fonds s’accroîtront du dépouillement d'innombrables liasses 
ensevelies encore sous la poussière d’un demi-siècle, et de celui 
d’un cumulus de titres ramassés çà et là, au milieu desquels j'ai 
entrevu l'espérance de précieuses découvertes. 

Parmi ces documents il en est d’une valeur toute spéciale, qui 
méritent de fixer de prime abord votre plus sérieuse attention. — 
Je vous indiquerai rapidement les quelques cartulaires du collége 
des: Jésuites et de l'évêché de Limoges, remontant au xiv* siècle. L'un 
de ces cartulaires, côté O domina, joint au mérite paléographique 
uu intérêt historique : l'écriture, assez belle, sur parchemin, mi- 
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nuscule gothique, est parfaitement lisible ; les lettres initiales sont 
alternativement de vermillon et d'azur. On y remarque un grand 
nombre de transactions importantes consenties entre monseigneur 
de Limoges et le commandeur des chevaliers du Temple, les chapitres 
de St-Martial, d'Eymoutiers, de St-Junien, les consuls de cette 
dernière ville et plusieurs seigneurs du pays , tels que : Comborn, 
Magnac, Rochechouart, etc. 

L'autre de ces cartulaires est un petit in-f° en papier de chiffon, 
relié en parchemin. — L'écriture y est de mains différentes: les 
derniers actes, datés du xvrr° siècle, sont très-difficiles à déchiffrer. 
— C'est un résumé des titres établissant la suzeraineté de l’évêque 
de Limoges sur les fiefs nobles relevant de l'évêché. 

Mais j'interromps cette nomenclature pour vous donner, avant 
tout , l'analyse des anciens inventaires retrouvés dans chaque fonds, 
et qui peuvent, au besoin, remplacer les originaux perdus ou 
égarés. 

Je me bornerai, pour aujourd'hui, à vous entretenir du plus 
remarquable de ces documents, de l'inventaire des titres de l'évêché 
de Limoges , rédigé, au xvm: siècle, par Léonard Nadaud, de l’ordre 
des FF. Précheurs, que je suppose être frère du célèbre Nadaud, 
l'infatigable travailleur de l’ancien clergé du diocèse. 

Et, à propos de Nadaud, il me paraît intéressant de vous faire 
connaitre la note confidentielle donnée par son évêque à cet ecclé- 
siastique, alors encore inconnu. J'ai retrouvé cette note dans le 
journal d’une tournée pastorale de M# du Coëtlosquet en 1753 , et je 
laisse le soin de vous en donner lecture à M. l'abbé Arbellot, qui 
s'occupe, au milieu de tant d’autres études dont vous appréciez 
chaque jour le mérite, de réunir tout ce qui se rattache à la biogra- 
phie de l’abbé Nadaud (4). 

L'inventaire en question se compose de deux volumes in-folio 
d'environ chacun 600 pages. — Long-temps oublié dans quelque 
réduit humide de l’hôtel de la préfecture, son état de conservation 
est assez satisfaisant , et l’on n’a à déplorer qu’un commencement de 


(1) Teyjac (1763). — Visite du mois de mai 1763. 

M. Joseph Nadaud, prêtre en 1736, curé en 1754, très-bon sujet, bon prêtre, 
bon curé, des mœurs fortsimples , excellent caractère, fort régulier. 1] s’est adonné, 
par un goût particulier d'érudition, à la recherche de toutes les antiquités avec un 
zèle infatigable à déchiffrer et à dépouiller les vieux titres et les anciennes inscrip- 
tions. ILserait à désirer qu’il y eût un peu d'ordre et de suite dans les notes . 
ramasse de tous côtés. 

(Extrait de la visite pastorale, 1763, — Communiqué par M, de Burdin.) 
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pourriture qui, vu la largeur des marges, n’a attaqué que peu de 
parties écrites. — J'emploie tous mes soins à circonscrire les progrès 
: du mal, et je profiterai de la première facilité pour recopier les 

passages menacés d'une destruction complète. 

A l'intérieur de la couverture de chaque volume se trouvent les 
deux inscriptions suivantes , relatives à la reconstruction du palais 
épiscopal , et des vers imprimés , collés également sur presque tous 

les manuscrits provenant de l'évêché. 


Voici les inscriptions : 
É 


Joannes Ægidius du Coëtlosquet, 
Episcopus Lemovicensis, 
Noyam episcopalem domum, 
Yetere ædificio in ruinam inclinante, 
Locorum adjectione amplificatam , 
Adquisito-etiam uberrimo fonte, 
Extruendam suscepit a fundamentis ; 
Sed , in ipso conatu rei inchoandæ, 
Serenissimorüm principum Ludovici XV nepotum 
Institutioni præpositus, . 
L Et non sine magno diæceseos suæ desiderio 
In aulam evocatus, 
Carissimæ sibi civitatis nunquam immemor, 
Destinatum opus 
Ex consilio suo suisque sumptibus perficiendum 
Successori consanguineo reliquit. 


IL. 


Ludovicus Carolus Duplessis d’Argentrée, 
Episcopus Lemovicensis , 
Consanguinei et decessoris sui vestigiis insistens, 
Ejusque incepta studiose persequens , 
Hortis consitis, 

Ruderibus egestis , 

Exæquato solo, 

Quod bonum , faustum felixque sit 
Sibi , successoribus suis ac civitati Lemovicensi 
Primum palatii episcopalis lapidem posuit 
Die XIII martii an. D. MDCCLXVI, 
Episcopatus VIII. 


Voici les vers : 
AVIS IMPORTANT. 


Veux-tu long-temps me conserver, 
Ne pas me perdre ou m'égarer, 
Suis cet avis que je te donne : 
Jamais ne me prête à personne. 
Que ni fermier, ni procureur, 

Ni notaire, ni déchiffreur, 
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De ce lieu-ci ne me déplacent. 
Quelques promesses qu'ils te fassent 
De me rétablir au trésor. 

Tu paierais au poids de l'or 
Nombre d'actes, nombre de titres. 
Soit séparés , soit en régistres, 

Qui ne sont ici remplacés 

Que par quelques récépissés. 

Si donc, pour généalogies , 

Procès ou rentes non servies , 

Mon témoignage l’on requiert, 
Appelle un écrivain expert 

Qui fidélement me transcrive, 
Mais sans me sortir dés archives. 


Fait l’an 1772. 


Le premier volume contient uniquement des hommages et recon- 
naissances établissant les droits de suzeraineté de l’évêque ; — il 
est terminé par une table alphabétique indiquant les noms de tous 
les fiefs et seigneurs mentionnés audit volume. — Cette table est 
peut-être la partie la plus précieuse de l'inventaire pour la recherche 
des anciens titres de propriété où d'usage, celles des notes généalo- 
giques; elle sera, je n’en doute pas, accueillie comme un 
document important pour la reconstitution de la carte féodale de la 
France. — Malheureusement c’est aussi la partie la plus maltraitée 
par l'humidité. 

Le second volume renferme l’analyse des titres de cens et de 
rentes dus à l'évêché, et aussi tout ce qui se rattache au pouvoir 
temporel des évêques, à leur juridiction, à l'administration de la 
cité, aux droits féodaux , à des évènements historiques. 

Je citerai sommairement quelques-unes de ces analyses , qui vous 
feront comprendre l'intérêt que, sous tous les rapports, doit offrir 
l'exploration de ces manuscrits, qui ont déjà appelé l'attention du 
comité des monuments écrits. M. le ministre de l'instruction pu- 
blique a bien voulu me faire connaître que, dans sa dernière séance, 
ce comité avait ordonné le renvoi à une commission de certaines 
communications que je lui âvais adressées à ce sujet. 


RECONNAISSANCE. — Cité de Limoges. 


Le 2 mars 4492 le seigneur évêque, voyant l'inutilité d’un soular 
en ruine depuis le sac de la Cité, ascence ledit Soular à Jea 
Hugonelli, hôte de la Cité, à l'enseigne de là Licorne , sis en luditte 
Cité, ayant quinze pieds de largeur sur le devant; 
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Confront à la rue qu’on va de l’eglise cathédrale aux bancs char- 
niers de laditte Cité ; 

Au mur d’un des côtés de la maison dudit Hugonelli ; 

Au soular que ledit seigneur évêque a ascencé cejourd’hui à Jean 
Colomb; ‘ 

Au soular où anciennement, suivant la tradition, étoient les prisons 
dudit seigneur évêque sous le cens de vingt sols et lacapte 
accoutumé. — Acte reçu par Pierre Amalvini. 


4643. — Bail par le seigneur évêque et les consuls de la Gité 
d’un passage ayant 90 pas de longueur sur12 de large , sisen dedans 
de la Cité, — et d’autre passage de 30 pas de longueur sur 7 de 
large, situé du côté de la rivière , séparé du premier par les murs de 
la Cité ; le tout entre le pont St-Etienne et le Naveys. 

Le preneur doit laisser passage de charrette pour les vignes des 
sieurs Guy et Dumas ; — doit réparer les murs le long desdits 
passages ; — peut faire une porte dans ledit mur pour aller d’un 
passage à l’autre ; — et payera au seigneur évêque 20 sols de cens; 
. aux consuls, 3 livres de rente. 





DROITS DE SUZERAINETÉ DES ÉVÊQUES. 


Analyse de l’acte de pariage consenti par Philippe-le-Bel en 4307, 
et divers titres confirmatifs. 





FAITS DIVERS. 


Charles V reconnu roi par les habitants de Limoges en 1370. 

Divers priviléges confirmés en faveur de ces derniers, tels que 
d’être sous la sauve-garde royale; d’avoir une part du Naveys; de 
* tenir deux foires par an : à la St-Christophe et à la St-André ; de 
commercer dans les villes de France sans y payer de droit, etc. 

Ruine de la Cité par les Anglais : les évêques l’abandonnent. 

Anti-évêques au xv° siècle. — Rampnoux de Peyrusse, l’un 
d'eux, s'empare des places de l'évêché, et exerce des violences 
pendant environ sept ans. 

Limoges sur le point d’être livré aux Anglais, en 4426, par le 
traître Gaultier Pradeau. — L'ennemi se retire en la Cité, à l'abbaye 
de la Règle, à Aixe, Pierre-Bufière et Château-Chervix , etc. 

Ruine de Limoges en 1370 , etc. 
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DROITS FÉODAUX. 


Règlement du Naveys. — Droit de bûches. 


POLICE. — JURIDICTION. 


La Cité et la Ville ont des consuls distincts : — contestations 
perpétuelles à ce sujet. 

Lettre patentes pour les serruriers de la Ville, qui prétendaient 
inspecter ceux de la Cité (1624). 

Arrêt du parlement de Bordeaux en faveur des serruriers de la 
Cité, etc. 

La lecture de cette partie de l'inventaire intéresserait même un 
simple amateur des coutumes du moyen-âge ; — je cite au hasard : 


1304. — Entreprise du vicomte sur la juridiction de l'évéque. 

« Le dimanche veille de St-André, Guillaume Perpineti, sergent, 
rapporte à M. le sénéchal de Poitiers et de Limousin que, le samedi 
précédent, de grand matin, ayant appris du procureur de 
M. Reginald, seigneur évêque de Limoges , que les gens du vicomte 
de Limoges avoient, la nuit précédente, dressé en cachette, dans 
la terre dudit seigneur évêque, des fourches où ils vouloient pendre: 
un certain homme, requérant ledit procureur, ladite terre étant 
saisie entre les mains du roi, que lui sergent empêchât cette 
nouveauté, et fit remettre les choses en leur ancien état. A cette 
fin il s’est porté sur les lieux : il a trouvé certaines fourches dressées 
en une terre sise près le prétoire de Panazols, loin en deçà des 
fourches de la Cité de Limoges, du côté de ladite Cité ; y a 
aussi trouvé le prévôt et sergent du château de Limoges pour le 

seigneur vicomte, une multitude d'hommes armés, et un nommé 
maître Jean, qui pend les hommes, commençant à monter l'échelle 
appuyée auxdites fourches, tenant par la corde attachée au col un. 
homme qu’il trainoit par ladite échelle auxdites fourches. : Ce 
qu'ayant vu, il a dit audit prévôt que la terre où sont lesdites 
fourches est des appartenances de la Cité; que dernièrement, les 
gens dudit seigneur vicomte ayant aussi voulu dresser des fourches 
sur ledit territoire , quoique plus éloigné de ladite Cité, ils en avoient 
été empêchés par le procureur du roi, qui leur fit déplacer leurs 
fourches et combler les trous , parce que la temporalité du seigneur 
évêque étoit saisie entre les mains du roi; que, pour la même 
raison, lui sergent leur ordonnoit d'enlever leurs fourches, et 
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deffendoit de pendre l’homme. — A quoi ils ont répondu que, ni par 
lui, ni par l'ordre du roi, ils n’iroient point le pendre ailleurs. — 
Le seul maître Jean, bourreau, vouloit obéir; maisil en fut empêché 
par lesdits prévôt et sergents, qui lui crioient : « Fils de p..., 
pends-le , pends-le. — Et en effet il le peñdit d’une manière inusitée, 
sans lui avoir bandé les yeux ni lié les mains. — Pour quoi il les a 
tous décrétés. » 


Si ces documents sont, pour la plupart, étrangers aux faits histo— 
riques proprement dits, vous reconnaîtrez du moins, Messieurs, 
que ce sont les seuls éléments vrais d’une étude vraie sur la 
constitution politique, civile, religieuse et économique du pays, sur 
la féodalité, les institutions communales , la noblesse; et c’est là le 
côté sérieux qui doit vous préoccuper dans l'élaboration d’une 
histoire locale; car, en ce qui concerne la narration des évènements 
historiques , le récit de ces violentes commotions qui ont ébranlé le 
sol limousin depuis l'époque où, conquis par les barbares, jusqu’à 
celle où il ne retrouva la tranquillité et la grandeur qu'en devenant 
partie intégrante de la monarchie, il serait trop ambitieux d’entre- 
prendre la tâche devant laquelle, faute de documents, reculèrent 
les patients Bénédictins, et nous devons nous borner à la compilation 
critique de toutes les publications antérieures sur l'historique de la 
province. 


DCS NC NS ED END) DEN DIE END ESC 
TOMBEAU 
DE L’'ÉVÊQUE GÉRARD°. 





.. La tombe, a-t-on répété souvent , garde bien des secrets. Mais, 
parmi les choses que protége son silence, s’il en est de vouées à 
l'oubli jusqu’au dernier jour, il en est d’autres qui se sont traduites 
dans une forme matérielle, et qui renferment encore des enseigne- 
ments pour notre ignorance des anciens âges. La découverte d’une 
antique sépulture excite donc toujours une vive curiosité, surtout 
lorsque le personnage dont elle évoque pour un moment le souvenir 
a occupé une place importante dans l’histoire. 


(4) Gette notice a été lue à la Société dans la séance du 20 août 1850. 
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Il y a quelques années ; les journaux ont retenti de la découverte, 
faite dans la cathédrale de Troyes, de la sépulture de l’évêque 
Hervée, mort en 1216. La cendre de pontife illustre reparaissait au 
jour après un oubli séculaire. Dans le cercueil furent trouvés les 
débris de ses vêtements sacerdotaux, son anneau pastoral, sa crosse, 
son calice, exécutés par l’orfèvrerie aussi simple qu'élégante du 
commencement du x siècle. Ces œuvres mettaient dans tout son 
jour un aspect de l’art à un moment donné. On sait la valeur des 
dates positives pour les monuments que trop souvent l’analogie est 
obligée de classer chronologiquement. Aussi cette découverte parut 
des plus intéressantes , et les Annales Archéologiques l’enregistrèrent 
avec bonheur. 

On fera donc meilleur accueil encore à une découverte qui nous 
reporte à quatre siècles en arrière , et qui nous foùrnit des modèles 
aussi positifs qu'élégants de l’art du commencement du xr° siècle. 

Il y à quelques semaines, un cabaretier de Charroux, voulant 
agrandir son établissement , faisait pratiquer des fouilles sur l’em- 
placement de la magnifique église ruinée au commencement de ce: 
siècle. À douze pieds sous terre, et au-dessous de plusieurs sépul- 
tures anciennes, on découvrit un cercueil en calcaire, recouvert 
d’une lourde pierre à deux pentes. Près de la tête du ‘défant fut 
trouvée une plaque de plomb entaillée, à la pointe sèche , au ciselet, 
de l'inscription suivante : 


+ HIC REQUIESCIT COR 
PUS GIRALDI LEMOVICE … 
SEDIS EPISCOPI QVI EIDEM 


SEDI PREFVIT VIIITO AN 
NIS III IDVS NOVEMBRIS HOBJIIT 





Deux évêques de Limoges ont porté le nom de Girald, Gérard ou 
Girard ; mais deux passages d’Adémar de Chabannes rs de Bernard 
Guidonis ont fait cesser toute hésitation. Le premier auteur s’exprime 
en ces termes : Et ipse (Girardus), quia thesaurarius sancti Hilari 
erat, cum iret Pictavis ad festivitatem omnium sanclorum » 
in sancto Carrofo, intra dies xv obiit, et 1bi sepultus est. Ad 
ejus tabula plumbea posita est scripta : Hic REQUIESCIT GiraLDUS 
copus LEMOVICE ; OBNT II IDUS NOYEMBRIS ; PRÆFUIT EIDEM SEDI VII ss. 
(ADEWAR, ap. Labbe, 11, 176. RQ 

On le voit, à une inversion près, l'historien Ads moine. 
contemporain , a fidèlement transcrit l'épitaphe. On avait donc sous | 5 





"ll 
Or nal from T2 
zed by GO gle HARVARD UNIVERS TR 





TOMBEAU DE L'ÉVÊQUE GÉRARD. 97 
les yeux les restes mortels de l'évêque Gérard, fils de Guy, vicomte 
de Limoges , et mort en 4022. Le pontife était de petite stature : on en 
a la preuve dans la petite dimension des ossements et du crâne. 
Son anneau, trouvé dans le cercueil, mesure également une petite 
ouverture. Cet anneau est en or massif; il pèse 44 gram. 193 m, 
Aucune pierrerie ne le décore. La tête de l'anneau, ou chaton, est 
formée de quatre fleurs trilobées, opposées par la base, sur lesquelles 
courent de légers filets d’émail bleu. Au côté droit furent trouvées 
les deux extrémités de la crosse, séparées par un intervalle de six 
pieds , représentant la dimension de la hampe. La partie supérieure 
ne se recourbe pas en volute, selon l’usage des évêques de ce temps. 
C'est plutôt une crosse abbatiale, un fau ou béquille, destinée à 
servir de point d'appui au chœur. En effet deux têtes de lion y sont 
opposées , et le sculpteur semble avoir pris plaisir à adoucir les aspé- 
rités du dessin : comme pour ne pas blesser la main, les oreilles 
mêmes des deux animaux s’arrondissent en petites boules. On remar- 
que l'élégance des ornements qui séparent les deux figures de lion. 
Cette partie de la crosse était en ivoire. Le temps et l'humidité lui 
ont donné , sur une face , l'aspect du bois de peuplier pourri ; l’autre 
côté a la teinte et la transparence d’une corne verdâtre. Un fragment 
d'ivoire creux enyeloppait le sommet de la hampe; il est couvert de 
- gracieux ornements. Le bâton pastoral était très-mince; il était 
terminé par un cône de cuivre s'appuyant sur une boule. Il y aurait 
beaucoup à dire sur la forme insolite de cette crosse épiscopale. 
Gérard aurait-il été enseveli, par hasard, avec sa crosse de digni- 
taire de l’abbaye de Saint-Hilaire? Les moines de Charroux, pour 
. conserver une crosse plus précieuse. ou suppléer à son absence, 
auraient-ils mis entre les mains du défunt la crosse délaissée d’un 
de leurs abbés? On peut le penser sans invraisemblance : un haut 
dignitaire ecclésiastique mourut, en passant à Limoges, dans l’abbaye 
. de Saint-Martial, et l’historien du temps fait observer que les moines 
mirent dans son cercueil une belle crosse d'ivoire. Quelle que soit 
l'opinion la plus vraisemblable , il est bien que ce doute soit posé. 
Nous réservons la question entière pour un article spécial sur les 
crosses. 

Charroux a vu tomber son antique église, bâtie au xr° siècle. 
Seule, la tour centrale, qui s'élevait fièrement environnée de trois 
nefs circulaires , est restée debout , abritant la cendre de son fonda- 
teur, le comte Roger. Regrettons la restauration tardive,et vraiment 
ironique dans sa lenteur, de ce précieux débris. Nous avons toute 
confiance en l’activité savante et dévouée de l'inspecteur des monu- 

T. II. 10 
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98 TOMBEAU DE L'EVÉQUE GÉRARD. 
ments historiques de la Vienne. Pourquoi les antiquités de sa ville 
natale sont-elles moins protégées que les monuments du, reste du 
département de la Vienne? Nous ne demandons ni travaux de luxe 
ni restauration coûteuse. Il s’agit de tirer parti d’un échafaudage 
élevé depuis six ans, et de consolider une face de la tour qui menace 
ruine. La coupole inférieure de cette tour est couverte de peintures 
du 1xe siècle, éclatantes et brillantes comme au premier jour; à 
chaque instant la pluie et la gelée les emportent avec l'enduit 
qu’elles recouvrent. Appelons aussi l’attention sur un Jugement 
dernier de la fin du xue siècle, œuvre grandiose, œuvre belle à 
l'égal des plus belles. La Société des Antiquaires de l'Ouest en a fait 
généreusement l'acquisition pour le sauver. Mais ce sacrifice ne 
devait-il avoir pour résultat que de faire empiler ces chefs-d'œuvre: 
parmi les décombres , que de les reléguer dans un jardin où les soins 
les plus pieux ne.les défendent ni des variations de la température 
ni du développement des plantes parasites? Plusieurs des statues: 
qui en font, partie sourient encore d’un rire infernal. L'œuvre serait 
elle jugée, et Satan devrait-il rester vainqueur? Que M. de Chergé, 
veuille bien nous répondre : l'évêque Gérard semble sortir du tom— 
beau tout exprès pour recommander les ruines qui abritent encore 
sa sépulture. . 

L'abbé TEXIER, 


Supérieur du séminaire du, Dorat, 


NOTE 


Sur deux monuments qui se trouvent dans la commune de Saint- 
Paul-d'Eyjeaux (Hte-Vienne)(A). A. 


se 
L AQUÉDUC ROMAIN. lipique 
Au mois de septembre de l'année 1847, à l’une des séances géné. 


rales du. Congrès Archéologique, M, de Caumont, directeur de la 
Société Française, s'étonnait avec raison que, dans une ville aussi 


7 Le EL 


importante que. Limoges:, il, n’eût pas, été. construit, d'aquéiuan 
(4) Ge petit travail, lu dans la séance du 5 juillet 1850, avait été adressé au 


Congrès Archéologique de Bourges (octobre 1849), V: le NE des 
de la Société Française, xwi° session, p. #2. 
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gallo-romains , et il ajoutait qu'une étude plus attentive et persévé- 
rante amèneraït des découvertes sur ce point (1). 

Un mois à peine s'était écoulé que j'indiquais, non pas précisément 
à Limoges, mais près du village d’Arfeuille, commune de St-Paul, 
à 48 kilomètres du chef-lieu du département, un aquéduc qui, 
déjà observé sur plusieurs autres points (2), paraissait avoir une 
étendue considérable. 

Cet aquéduc n'est point un monument imposant et grandiose 
comme le pont du Gard , où l’aquéduc qui conduisait autrefois l’eau 
du Rüumel à Constantine : c’est un ouvrage beaucoup plus modeste, 
enfoui sous terre, à 50 centim. environ de pr ofondeur, formé tout 
simplement de dés briques, l’une dessus, l’autre 'debéous : et 
placées ainsi les unes à la suite des autres. 

Le 2 octobre 1847, j'ai fait déposer, au musée dé notre ville (3), 
un échantillon de cet aquéduc. Le 23 novembre de la même année, 
j'ai également offert un second fragment beaucoup plus beau que le 
premier. 

* Voici les dimensions des deux dernières briques déposées : 

La brique courbe qui sert de voûte a 59 centimètres de longueur; 
celle de dessous, qui est plane et à rebords, a 63 centimètres; 
l'ouverture de l’aquéduc est de 29 centimètres en hauteur et de 
20 centimètres en largeur. L'épaisseur des briques varie de 3 à 
4 centimètres : elles pèsent ensemble 43 kilogrammés et demi; 
celle de dessus, 16 kilogrammes 500 grammes; celle de dessous, 


_27kilogrammes. 


Je fis quelques démarches pour savoir quelles étaient la direction 
et l'étendue de cet aquéduc; sur combien de points il avait été 
observé ; si les briques avaient quelques marques particulières, 
quelques initiales ; si elles portaient les noms de quelque consul ou 
du potier des mains duquel cet ouvrage était sorti; si les briques 
avaient partout la même forme, étaient dans la même position; si 
elles étaient unies à l’aide d’un ciment , ou simplement superposées. 
Je démandai enfin si quelques ruines ou quelques constructions 
romaines avaient été observées dans les environs (4). 


_(f) F. le compte-rendu de la x:1y° session du Congrès Archéologique , tenue, à 
Limoges, en 1847, par la Société Française pour la conservation des monuments 
historiques , p. 375. 

(2) A La Boissière, Artrat, ec. 

(3) F. ie Bulletin de la Société Archéologique et Historique du Limousin , t, IE, 


p.194. 


(4) Nous connaissions déjà la villa de La Briderie, chez M. Soulignac,. 
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Je désirais, en un mot, recueillir tous les renseignements qui 
seraient de mins à nous conduire à la date de son origine. 

Cet aquéduc a été découvert dans une étendue de quelques mètres : 
j'ai remarqué que toutes les briques n'avaient ni la même longueur 
ni la même épaisseur ; que l'ouverture n’était pas -partout absolu= 
ment la même (1); de sorte qu’il serait possible que l’aquéduc actuel 
eût été construit, en partie, avec les débris d’un aquéduc romain, 
et, en partie, avec des briques plus récentes, ou qui avaient dans 
le principe une autre destination ; ce qui cxpliqui ral leur irrégé 
larité (2). 

Le mauvais temps m'empêcha de continuer mes recherches : nous 
étions à la fin de novembre. Je remis la partie à la belle saison, où 
je comptais pouvoir plus facilement fouiller, alors que le sol ne serait 
plus couvert de moissons, et j'espérais aussi obtenir quelques fonds 
que je n’ai pas même songé à solliciter depuis. 

Je ne me suis point hâté de conclure que cet aquéduc était com- 
plètement romain, par cette raison que je n'avais pu en faire 
découvrir une assez grande étendue pour l’étudier convenablement. 


IL MENRIR. 


A peu près à la même époque , dans la même commune, à l'en- 
droit dit Les Métayers (3), M. Guérin, médecin, me montra un 
menhir qui n’a encore été décrit nulle part que je eiche (4). 

Ce monolithe, en granit , est assez remarquable ; il a une hauteur 
hors de terre de & mètres 33 centim. (43 pieds!) et 5 mètres 15 cen- 
timètres de pourtour dans son plus grand diamètre ; il est légèrement 
terminé en pointe. - 

Nous n’y avons remarqué aucune trace de rainures ou d’inscrip= 
tions, aucune intention de sculpture ou d’ornements. 


(1) V. les deux échantillons que j'ai offerts à notre musée. 


(2) De la discussion souleyée par l'examen des 4 briques provenant de cet aquédue 
il est résulté que les deux plus petites (qui, du reste, n’avaient pas à beaucoup prés : 
les mêmes proportions) avaient dû servir d’abord à recouvrir quelque habi ion 
romaine (elles ne conduisaient alors que l'eau de pluie). Je ferai remarquer, ( en 
passant, que les Romains ne construisaient guère de maisons isolées en pays étran— 


ger sans qu’elles fussent protégées par une garnison voisine. Peut-être y avait à 
une station. 1 


3) Propriété de M. d'Aigueperse. ME, 
£: 
(*) V. les ouvrages sur les monuments limousins, et notamment ceuxide 
MM. Texier-Olivier, Duroux, Allou, REROP Re: FE 
n- 
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Aucune tradition ne se rattache à la belle pierre. On prétend seu- 
lement que, pendant la nuit, si l’on s'en approche à certaines 
époques de l'année, on entend des hommes parler à haute voix, 
mais qu’on ne peut comprendre leur conversation souterraine. 

En face, et à quelques pas de là, au milieu du pré, se trouvent 
aussi deux pierres, également en granit, ayant environ À mètre 
50 centimètres de hauteur, d’une forme plus ou moins arrondie, 
très-rapprochées l’une de l’autre, et à côté une troisième pierre, 
beaucoup plus grande et plus plate, de 2 mètres 50 centimètres de 
longueur, laquelle aurait très-bien pu autrefois avoir été placée sur 
les deux premières. 

Du reste, aux alentours, pas une autre pierre, pas une roche ; de 
riantes prairies et, un peu plus bas, un charmant ruisseau qui va 
grossir la Roselle. 

L'année dernière, en compagnie de MM. Astaix et Hallary jeune, 
* je suis allé visiter de nouveau les curiosités de St-Paul. 

A la villa de La Briderie nous avons trouvé les mêmes matériaux que 
ceux observés à Condat (1), et que nous avions rencontrés dans les 
nouvelles fouilles faites pour la construction des écuries de la caserne 
de Limoges : du calcaire grossier, d'un blanc grisâtre , du calcaire 
oolithique , quelques fragments de calcaire coquillier. comparative- 
_ ment peu de granit, des briques et du ciment romains, etc. (2). 
Le Bulletin Archéologique du Limousin a rendu compte des autres 
découvertes de quelque importance faites à la villa de M. Soulignac (3). 

En cet endroit, comme à Arles, comme à Nimes, comme en 
Afrique, comme partout où ont passé les Romains, j'ai eu cette 
pensée que ce peuple se plaisait à construire avec des matériaux 
rares ou d’une nature différente de ceux qu’il trouvait sur les lieux 
où il s'établissait. 

Ainsi, pour n’en citer qu’un autre exemple, mais un exemple 
frappant, je dirai que, à Millianah (Algérie), j'ai vu des fûts de 
colonnes et des blocs de marbre blanc, aussi beaux qu’abondants 


(1) Une mosaïque, découverte à Condat vers 1740, dont on ‘doi la conservation 
à Turgot, et dont on peut lire la description dans le Calendrier du Limousin ; 
année 1770, fait aujourd’hui partie du musée de Limoges. 

() Le département de la Haute-Vienne repose sur un terrain primitif (igné) très- 
éleyé} la base du sol est formée principalement de roches granitiques ayant pour 
éléments cristallins le feldspath, le quartz et le mica. — Les autres roches sont 
beaucoup moins communes dans notre pays. 

(3) Le plan de celte villa, qui a dû être très-importante, a été levé par M. Fayette, 
architecte du départément. 


’ 
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dans un pays redevenu désert, et où le marbre est Len - 
inconnu quant au gisement. 

De là nous nous rendîmes au menhir, que nous trouvâmes aussi droit 
que si on ne venait que de le ficher en terre. Ce monument, que la 
pioche des Vandales à jusqu’à présent épargné ou dédaigné, a mieux 
résisté que la villa aux ravages du temps : ilest dans un bel état 
de conservation. 

M. l'abbé Texier nous a dit (4): « Quoique vingt raisons défen- 
dent de songer à décorer un musée de monuments celtiques, on 
pourrait en tirer un autre parti, les explorer avec soin, et tenter 
des fouilles qui révèleraient quelques-uns des mystères cachés sous 
ces énormes blocs de pierre. On pourrait encore réunir des copies,  . 
convenablement réduites, des menhirs et dolmens disséminés dans 
notre département ». 

Ne perdons pas de vue l’idée héureusé. de notre savant collègue , 
qui nous a promis de nous signaler un certain nombre de pierres 
celtiques dès que nous serions en mesure de faire quelques travaux 
de ce genre. 

Nous n’eûmes pas le temps de voir l'aquédue, que j'aurais eu 
pourtant bonne envie de montrer à mes compagnons de voyage ; 
mais , dans ce moment, du reste, la partie qui en avait été décou= 
verte avait été enlevée; il ne restait que quelques fragments de 
briques, et il aurait fallu, pour exécuter le plus petit travail, 
quelques heures dont nous ne pouvions pas disposer. 

En résumé, à St-Paul , nous avons déjà observé : 

4° Une villa romaine ; 2 un aquéduc construit avec des briques 
romaines ; 3° un menhir. On prétend aussi avoir reconnu des traces 
d’une voie romaine près de la villa , et je crois que’, sur d’autres 
points de Ja même commune, on pourrait trouver encore des 
débris d’autres constructions romaines (2). 

Dans le département de la Haute-Vienne il y a beaucoup à faire, 
soit en archéologie, soit en histoire : c’est une des contrées les plus 
riches en souvenirs de tous les âges. 

Que les membres de notre Société les plus exercés à ce genre qe: 


*: 


(4) Bulletin Archéolog. du Limousin , 4846 ,t. 1, p. 33 , Etude de l'art imoutid j' 

(2) Dans la même séance générale de la Société Archéologique , M. Nayières nous 
confirma qu'on avait déjà trouvé, près de La Boissière , des briques romaines. 
semblables à celles de l'aquéduc d’Arfeuille. La Boissière n’est éloignée d'Arfeuille 
que de 2 kilomètres environ. — Nous pouvons ajouter ici que, dans la commu 
d'Eyjeaux, tout prés du lieu appelé Le Mas-Neuf, on voit un tumulus dont nous 

. parlerons un peu plus tard, et que, au village d’Artrat, déjà cité, on a pas 


deux petites pièces d’or, de monnaie mérovingienne, frappées à Uzerche ( 


riginal from 


15 GO4 gle | HARVAR D UNIVERSIDORS 


A SAINT-PAUL-D'EYJEAUX. 103 
recherches se mettent à l'œuvre, et ils ne regretteront pas, j'en 
suis convaincu, les courts instants qu’ils auront pu sacrifier. 
Peut-être arriverions-nous ainsi à dresser une carte géologique et 
archéologique du Limousin plus complète et surtout plus exacte que 
celles qui ont paru jusqu’à ce jour. 

Il ne faut pas qu’il y existe un seul monument , un seul fragment 
de ruine, à quelque siècle, à quelque civilisation qu’il appartienne, 
sans qu’il en soit fait mention, ne fût-ce que pour constater qu’il 
ne mérite pas qu’on l’étudie. Qu'il en reste au moins une image, 
un souvenir! Telle était, entre autres, une des recommandations 
faites à ses correspondants par M. le ministre de l'instruction 
publique. — Je me plais à la reproduire ici. 


AUGUSTE DUBOYS. 





DONS FAITS AU MUSÉE. 
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8" LISTE. 











M. Lacraxce : un vieux {ableau représentant la Véerge. 

M. Cuyvois, arch. : un chapiteau historié, en pierre, trouvé au Champ-de-Juillet. 

M. Péconxer pu Cuarexer : une arquebuse à mèche. 

M. Cor, menuisier : un bénitier en bois sculpté. 

M. Berouie (Léonard) : une salière en émail. 

M. Fnomanr (François) : une grande feuille de chêne encadrée. 

M. Ousrv (Charles) : une ancienne romaine; — un minerai. 

. M. Nicor (Pierre) : trois verres peints : St Mathias, St Jude, le Père éternel. 

M. Désiues , conseiller : une pièce d'argent, Henri III, grand module. 

M. Avaxronier (Philibert) : une dame sous l'empire, plaque en terre rouge. 

M. Gay ve Venxox : une mouette rieuse. 

M. l'abbé Banvr, prêtre des missions étrangères : deux oiseaux du paradis; — un 
œuf d'autruche ; — arme du poisson la scie ; — un mouchoir en fibres de feuille 
d'ananas; — un porte-cigarre siamois en.filigrane d'argent; — un chapelet 
de musulman en algue de la mer Rouge ; — deux dessins sur ivoire représentant : 
4° le mausolée d'Akbar, empereur du Mogol; 2 une mosquée; — une 
chaussure arabe; — cinq pièces de monnaie : 1° un téka sanscrit ; 2 une demi- 
barre cochinchinoïse ; 3° trois petites pièces des Pirmans. 

M. Lanve ou Barry : deux morceaux de mica. 

M. Jousenr : un alcaraza ou cruche à courant d’air. 

M. Bansot-Levmane : un portrait de Turgot, médaillon fabriqué avec les 
premiers produits des carrières de terre à porcelaine du Limousin ; — trois frag- 
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ments de mosaique du xu° siècle, provenant de l'église de Montréale (près Paler- 
me) ; — un morceau de soufre natif (des Deux-Siciles). 

M. Lxsue (Eugène) : un petit oursin ; — une coquille; — deuxplantes marines ; 
— deux madrépores; — un crabe; — coquilles fossiles de la Haute-Vienne. 

M. PenorGer fils : un fer et deux clés anciennes. , 

M. Le Trésor pe LanOQue : un morceau de galène argentifére des mines de poure 
Gibaud. 

M. Cariaun , médecin : un morceau d'amiante. 

MM, Bauvor et Tnomas : un goulot d'amphore, grande dimension , voué dans les 

déblais de la nouvelle route d'Aixe, aux Hautes-Palisses ; — un antefixe, au 
même lieu. 

M. Faverre , architecte : un chapiteau roman, trouyé aux Carmes. 

M. Marnurix , facteur : une médaille romaine , grand bronze , d’Hadrien. - 

M. Boxx, métallurgiste : quatre plantes marines; — trois écrevisses; — trois crabes; 
— deux étoiles marines; — une araignée de mer , etc. ! 

M. Gasron (Jules) : un Christ en ivoire. 

M. Ducué, préfet : cinq médailles modernes (deux de la république). ] 

M. Lepgau : débris de mosaïque trouvés par M. Mapataud dans les fouilles faites aux 
nouvelles écuries de cavalerie. * 

M. Lapcancue : deux pièces romaines et une étrangère; — une plante marine. 

M. Beausrux (Elie) : un éperon ancien ; — une canne à sucre (Havane); un mors de 
bride ancien. 

M. le docteur Bnowerr, de Londres : estampage du tombeau d'un abbé de St-Junien 
(1513). 

M. Mesranier (Adrien) : un bec d'albatros. 

M. Navauer (François) : une clé ancienne. 

M. Lanonne jeune : une romaine ancienne. 

M. ve Lacuaumerre : plusieurs minéraux; — un vase incrusté à St-Alyre. 

M. MALEVERGNE DE LAFAYE : une vertébre cervicale de baleine. 

M. JouHANNETEAU : Une pousse d’aulne, 

M. Mouuxaro (Antoine) : un écrin de couronne ducale. 

M. Vézy fils : sept minéraux du département du Finistère. 

M. Lanoox pére : un aérolithe , (omhbé près de Laigle (Orne), 1802. 

M. Mayénas : un cachet intaille : tête de Bacchus. 

M. Trocaz (Victor) : un mors de bride arabe. 
















M. Lamauo (Martial) : un bénitier en cuivre repoussé. 
M. Cocxiasse pu Breuiz, Conseiller : un fusil à mèche. 


M. Aroanr-Massammosr : Un portrait en pied de M. Momsor, ancien préfet 4 FA 
Haute-Vienne , fondateur du musée. 


M. Recxaur, architecte de la ville : écusson de St Martial sur pierre, 1649. F 
M. Rersssé jeune , soldat au 46e de ligne : une canne en liége, 


(La suite au prochain numéro. ) 48 
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RECHERCHES HISTORIQUES 
SUR LE NOM HWONS JOVIS, 


LES IDIOMES VULGAIRES DU MOYEN-AGE DANS LES GAULES 


ET SUR LA PESTE DES ARDENTS (!). 


—sner es — 


SOMMAIRE. 















Le changement ou l’altération de presque tous les anciens noms de lieux 
rend difficiles les recherches historiques : il faut résister aux altérations non 
motivées. 
Le paganisme avait consacré à Jupiter grand nombre de lieux élevés. 
De là le nom Mons Jovis : — Mons Jovis dans les Alpes ; — Mons Jovis 
dans le Vexin français ; — Mons Jovis à Limoges. 

Observations sur les idiomes vulgaires dans les Gaules au moyen-âge. — 
Conclusion relativement aux deux Mons Jovis de France. 
Encore sur nos idiomes vulgaires : — En quelle langue discutait-on et 
délibérait-on dans les grandes assemblées au moyen-âge ? — En France, 
on parlait, dans les assemblées , l’idiome vulgaire de la région. 
Le latinisme affecté d'Adémar de Chabanais dénature tous les noms; 
le langage plus naturel de Geoffroy de Vigeois conserve à tout ce qu'il 
mentionne la physionomie locale. à 
Retour à Mont-Jovis de Limoges : Adémar a voulu en changer le nom.— 
Preuves que l’altération tentée par Adémar n’a pas été admise par l'usage. 
Sur la peste dite des Ardents : — Époques de ses principales invasions 
en France; — son caractère, ses symptômes et ses effets, selon les chroni- 
ques. — Son origine présumée. 


LG — 


D’après notre titre; nous pourrions nous dispenser de 
prévenir le lecteur que nous n'avons suivi aucun plan rigou- 
reux pour préparer et écrire les observations suivantes. 
Nous serions heureux si leur variété , ou plutôt leur décousu, 
dissimulait un peu la sècheresse du fond. 


(1) Ce mémoire a été lu à la Société dans Ja séance du 21 novembre 1851. 
T. II. 11 
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Grand nombre de 
lieux élevés 
étaient consa- 
crés à Jupiter. 


Mons Jovis 
dans les Alpes. 
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Dans un article publié au tome Ier du Bulletin de la Société, 
nous avons signalé la monomanie qu'ont eue tous les peuples 
d'illustrer leur origine par des fables ou des efforts d'étymo- 
logie, rattachant cette origine à ce que la grande histoire : 
présente de plus ancien ou de plus célèbre. | 


Nous venons protester aujourd’hui contre une tendance 
opposée de la part de quelques écrivains ecclésiastiques, 
qui, poussant à l'excès le système de l'abolition du paga- 
nisme, se sont attachés à altérer autant que possible des 
noms en rapport avec cette religion, sans se soucier de faire 
disparaître ainsi des traditions historiques de véritables mo- 
numents d’antiquité pour certains lieux. 

L'histoire moderne a perdu d'innombrables points de 
rattachement avec l'histoire ancienne par l'usage, qui fut 
établi au moyen-âge, d'effacer un vieux nom de lieu, en y. 
substituant le nom nouveau d'un saint, local ou étranger. 
L’antiquaire regrette , sans pouvoir les improuver, ces nom- 
breuses innovations, œuvres d’une piété ardente; mais, il 
doit combattre rigoureusement toute altération d'un nom 
monumental faite sans autre objet que d'effacer un souvenir 
mythologique; comme si notre langue, toute chrétienne 
qu’elle est, n’était pas pleine de ces souvenirs jusque dans 
la nomenclature des jours de la semaine, comme si on 
pouvait voir une profanation à célébrer la naissance du Christ 
le jeudi ou le vendredi, le jour de Jupiter, où le jour, de 
Vénus. 

Nous relèverons la tentative faite pour changer le nom de 
Mont-Jovis, qui concourt à constater l'antiquité de Limoges. 






C'était un usage assez constant , dans la religion, païenne L 
de consacrer les lieux élevés à Jupiter, au roi du ciel, qui 
semblait ainsi étendre continuellement son regard protecteur 
sur une grande cité ou sur un vaste pays. Plusieurs de ses 
sommités étaient nommés Monts-de-Jupiter. Nous n’en qe 
tionnerons ici que trois : la première, dans les Al 
aujourd’hui le Mont-St-Bernard; la seconde, dans le exin 
français, Mont-Javoult ; la troisième, Mont-Jovis, qui ini 


Limoges , et forme actuellement l'un de ses faubourgs, … ki 


Le Mons Jovis des Alpes mérite notre attention, ne 
qu'étranger à notre histoire locale. Ca TE ) te 





HISTORIQUES. ‘ 


Il paraît que , même sous les empereurs romains, on avait 
abandonné la voie ouverte par Annibal entre les Gaules et 
Vitalie, pour suivre deux autres routes, que la tradition 
nous signale par des établissements religieux ou hospitaliers 
depuis dix-sept ou dix-huit siècles. Les deux points les plus 
élevés , sur ces deux routes, étaient nommés Montes Jovis. 

Si on croit une histoire, trop mêlée de fables, de 
saint Bernard de Menthon (première vie de ce saint donnée par 
les Bollandistes , au 45 juin), il subsistait encore , à la fin du 
._ x siècle, un rnonwinent du paganisme sur vheeaneide ces 
sommités des Alpes. Sur l’une , c'était une statue de Jupiter, 
et, sur l'autre, une velonné: portant un fourneau ardent 
fhicentem carbunculum), qui jetait au loin une grande lu- 
mière, et qu'on appelait l'OEil de Jupiter, Bernard renversa 
ces deux monuments, et établit, sur chaque mont, un 
hospice et un monastère, qui portent aujourd’hui le nom de 
leur fondateur. 

Les Bollandistes font remarquer eux-mêmes que partie de 
cette histoire a été démentie par Guillaume Guichenon, et ils 
transcrivent ensuite une autre vie du même saint, présentant 
tous les caractères de la sincérité, et rapportant simplement 
que Bernard , inspiré par saint Nicolas , alla in Montem Jovis, 
et y fonda un hospice où les voyageurs étaient accueillis, et 
récevaient gratuitement tous les secours qui leur étaient 
nécessaires. Le grand acte du noble et saint homme Bernard , 
même réduit à ce qu'il fut réellement, n’a pas eu besoin de 
recommandations fabuleuses pour mériter la reconnaissance 
de la postérité, et attacher le nom de son auteur au grand et 
au petit Mons Jovis des Alpes. 

Au reste il paraît y avoir quelque chose de vrai dans la 
vie fabuleuse de Bernard, et quelque chose d’inexact dans 
son histoire sincère ; en effet : 

D'une part, si Bernard n’a pu, vers 990, renverser, dans 
les Alpes, ni une statue de Jupiter, ni un phare élevé en 
l'honneur de ce dieu, et encore entretenu journellement par 
des païens, il est probable qu’une tradition existant à Aoste 
(où cette histoire a été écrite) consacrait le souvenir de ces 
deux monuments comme ayant existé sur les deux monts de 
Jupiter; et ces deux monuments rentrent très-bien dans le 
magnifique système des routes romaines et de leurs stations. 
Voilà un fait vrai qui peut se trouver derrière la fable. 
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Mons Jovis dans 
le Vexin fran- 
gais et Mons 
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Limoges. 
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D'autre part, l’auteur de l’histoire sincère avait évidem- 
ment été induit en erreur quand il a attribué à saint 
Bernard l’idée et la fondation d’un hospice sur le Mont-de- 
Jupiter. Il n’a pu que restaurer et doter cet établissement, 
dont l'existence antérieure est constatée par les actes les plus 
authentiques, et spécialement : 

4° Par un rescript de Louis-le-Débonnaire , ordonnant la 
restitution aux deux frères Zrmengard et Ingitard de certaines 
propriétés que Vultgaire , abbé du monastère situé in Monte 
Jovis, leur avait enlevées, pour les attacher à ce monastère 
(Historiens de France, t. VI, p. 654) (1); 

2 Par un traité fait, en 855, entre les rois Lothaire et 
Louis. Dans cet acte, Lothaire déclare céder à son frère les 
villes de Genève, de Lausane et de Sion avec les comtés, 
églises et monastères qui en dépendent, excepté l'hôpital 
(hospitale) situé sur le Mont-de-Jupiter /situm in Monte Jovis). 
(ANNALES DE SAINT BERTIN : Hisloriens de France, t. NII. 
p.75, C.) 


Aocounsiséons donc que saint Bernard n'a pu être, en 990; . 


le fondateur du monastère de Mont-Jovis dans les Alpes. 
Mais il y habita, et, seigneur de Menthon, il y exerça hum= 
blemént l'hospitalité pendant dix-huit ans: cela suffit à son: 
mérite, sans qu'on efface celui de ses devanciers. 


Les observations déjà produites nous mènent à conclure, 
par la simple indication des noms, qu'il existait des temples 
de Jupiter sur le Mont-Jovis du Vexin français et sur Mont- 
Jovis de Limoges. Du reste aucun doute ne peut s'élever sur 
cet ancien nom que portaient les deux sommités; mais le. 
Mont-Jovis du Vexin a pris la terminaison de Mont-Javouli! 
et celui de Limoges a conservé son nom pur, malgré la tenta= 
tive faite pour le dénaturer. Nous allons voir que deux. 
idiomes différents ont influé sur l’altération de l’un de ces 
noms et sur la conservation de l’autre. Nous nous per- 
mettons, à ce sujet, une incursion dans le domaine de Ja 


(4) Le savant Charpentier pense que ce Vultgaire était abbé du Mont- 
Cenis, et non du Mont-Jovis. Mais peu importe ici. Le monastère" de 
Mont-Jovis (observent les Bénédictins) dépendait de celui du Mont-Cenis: 
Nous n'avons à constater autre chose que l'existence, à cette por du 
monastère du mont de Jupiter, Montis Jovis. 


env 
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linguistique, en puisant nos données principales dans la 
savante préface que Ducange a publiée en tête de son Glossaire. 


En général , et dans presque toute l'Europe , une province 
conquise par les Romains avait, un siècle ou deux après son 
annexion à l'empire, contracté les usages et la langue des 
vainqueurs, On conçoit que les peuples subjugués n’ont 
jamais parlé la belle langue des Cicéron et des Virgile, 
qu’entendait mais ne parlait pas le peuple de Rome lui-même; 
mais partout le langage vulgaire prenait un fond de latinité, 
formait un idiome latin plus ou moins incorrect, qui était 
appelé par divers auteurs langage pédestre , quotidien , vul- 
gaire , simple, rustique. 

« La preuve, dit Ducange, que la langue latine était 
usuelle dans toutes les provinces se trouve dans les homélies 
que nous ont laissées certains évêques d'Afrique, des Gaules, 
de l'Espagne et de divers autres pays, homélies en langue 
latine, que ces prélats n'auraient pas prononcées en public si 
tous leurs auditeurs n'avaient pas pu les comprendre. » 

La langue latine, qui s’établissait dans chaque province, y 
était. d’abord altérée par le mélange de plusieurs mots ou 
constructions appartenant à l'idiome local. Les mots ainsi 
. retenus du langage des lieux s’appelaient barbarismes. On 
nommait solécismes les constructions réprouvées par les règles 
de la syntaxe latine. Ducange présente plusieurs exemples de 
ces espèces d’altérations qui caractérisaient le langage rural, 
rustique ou vulgaire. 

_ Mais cette altération originelle de la langue latine dans les 
provinces fit d'énormes progrès, même en Italie, par suite 
des invasions de divers peuples barbares, peuples venus du 
nord, aux mœurs grossières et féroces, ayant en horreur 
toute étude et toute lecture, méprisant les vaincus et la 
langue qu’ils parlaient, portant partout avec eux la barbarie 
du langage comme la barbarie des actes. 

_ Tout établissement d’études disparut dans les provinces 
définitivement envahies par ces peuples, où d’ailleurs ils dé- 
truisirent presque entièrement la population dite romaine, et 
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Observations su 
les  idiome® 


vulgaires 
France, 


bientôt on ne put y trouver que l’idiome et les mœurs des 


barbares. 
Mais, dans une partie des Gaules, particulièrement dans les 
provinces d’outre Loire, la population indigène ne fut pas 
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détruite. Les Francs y dominaient , maisils ne purent y établir 
leur idiome ni leurs habitudes. La langue latine s’y conserva, 
en s’altérant toutefois plus que jamais, à défaut d’un centre 
conservateur, par les locutions provinciales et is construc— 
tions vicieuses. 

Le latin allait disparaître , même dans le midi des Gaulés, 
lorsque Charlemagne fit venir de Rome des professeurs de 
cette langue, et en encouragea l'étude. Charles-le-Chauve 
maintint et étendit même les établissements scolaires faits 
par Charlemagne dans des salles publiques et dans des mo— 
nastères. 

Mais le latin, réhabilité par ces moyens, ne fut plus quela 
langue des savants, qu’une RogE morte, telle qu’elle est 
restée en France. 

Quant à la langue vulgaire, continuant de céder aux in— 
fluences dont nous avons parlé, elle devint l’idiome franc où 
tudesque partout où la population franque se multipliait et 
dominait les usages; elle conserva son type latin mélé de 
provincialisme dans tous les lieux où la domination franque 
était simplement subie. On distingua bientôt les deux idiomes 
par des noms différents : l’un fut nommé la langue française, 
et l’autre, la langue romane, ou plutôt limousine. 

« Cette langue romane, dit Ducange , a été appelée limou- . 
sine, non-seulement par les Italiens ({V. Le Dante, dansson 
Purgatoire, chant XXVI), mais encore, et surtout , par les 
Espagnols, chez lesquels elle fut jeng-temps en usage, comme 
dans l’Aquitaine et dans l’Occitanie. 

» Les écrivains espagnols ont diversement parlé de l'ori- 
gine de cette langue limousine. Mais Calça (de la Catalogne) , 
Escolard {Histoire de Valence) et André Bosch {des Titresret 
Honneurs de la Catalogne), veulent qu’elle ait tiré son nom 
d’une ville célèbre des Gaules, d'où elle fut transportée en 
Catalogne lors d’une invasion qu’y firent les Français... 

» Cette langue était jugée si claire, si fleurie, si douce et 
si polie qu’il n’y eut presque pas de pays où elle ne s'intro- 
duisit. Elle était surtout en faveur à la cour des princes, qui 
faisaient leurs délices des poètes provinciaux connus MEN 
nom de troubadours. KE TCIES 

» Les commentateurs de Pétrarque remarquent que: msi 


a emprunté grand nombre d'expressions à cette . rs 
limousine, » HLYTOME 1 
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Voilà suffisamment expliqué le fait que notre Mont-Jovis a Conclusion relati- 


conservé, sous l'influence de la langue limousine , sa douce deux 
terminaison , pendant que le Mons Jovis du pays franc a pris 
la terminaison tudesque Javoult. 

Mais, puisque nous nous sommes fatigué en recherclies 
grammaticales ; tâchons d’en tirer la solution d’une question 
intéressante , que ces recherches nous ont suggérée, et qui a 
été trop négligée par les savants : en quel langage discutait- 
on et délibérait-on , dans les grandes assemblées, quand lé 
latin fut devenu inintelligible pour presque tout le monde ? 


Cette question demeure entière quand on a lu les quelques lue arnaue 
relations que nous ont données de certaines assemblées les ‘1 moyenge? 
écrivains contemporains, même ceux qui en avaient fait 
partie. Tous rapportent les faits dans un style propre à chacun 
d'eux, dans un latin plus ou moins mauvais. Plusieurs 
même , singes de Tite-Live, composent de longues harangues, 
aussi étrangères à l’orateur qu'ils font parler qu'à l'assemblée 
pour laquelle elles sont censées faites. Là il n'y a rien à 18 
prendre touchant notre question. 

On n’est pas plus satisfait quand on a lu les résolutions, 
décrets ou canons adoptés par ces assemblées. Il est évident 
que la rédaction des ces actes importants était confiée à des 
hommes habiles, capables de les consacrer dans: la langue 
savante. Cette précaution avait été prise même au temps 
des rois Mérovingiens : ils avaient fait rédiger en latin toutes 
les lois barbares et les statuts arrêtés dans les assemblées 
franques, où certainement on n’avait pas délibéré en latin. 

Cherchons la solution ailleurs. 

D'après les simples probabilités , on pourait affirmer que, 
après la formation, même imparfaite, des deux idiomes vul- 
gaires dont nous avons parlé, on s’exprima en langue franque 
ou tudesque dans les assemblées tenues en France, v'est-à- 
dire dans la partie septentrionale du royaume des Francs, 
et qu'on ne put parler aux peuples des provinces outre Loire 
que dans l’idiome roman oulimousin. 

. Mais des probabilités ne suffisent pas aux érudits. Produisons 
des preuves écrites et non suspectes. 

Nous. en trouvons une irréfragable dans le serment réci- 
proque que se firent, en 842, Charles-le-Chauve et son frère 
Louile-Germanique, 
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Nithard, historien bien posé pour tout savoir et tout 
recueillir, parent des deux princes, rapporte que les deux 
rois, voulant faire une alliance durable, convoquèrent à 
Strasbourg une grande assemblée de leurs peuples. Is firent 
d’abord une déclaration de leurs sentiments à l'assistance 
entière. L’unides princes s’exprima en langue tudesque , et 
l’autre en langue romane , pour être compris de tous. Après 
quoi, tous deux se jurèrent alliance , Louis en langue romane, 
et Charles en langue tudesque, chacun voulant être compris 
par les sujets de son frère. Après ce serment des princes, les 
deux peuples, chacun en son idiome , jurèrent de demeurer 
fidèles à leurs rois tant qu'ils observeraient l'alliance ainsi 
consacrée (1). 

Ce n’était pas seulement dans des assemblées d’hommes du 
peuple ou de nobles sans instruction qu’on parlait l’idiome 
vulgaire; il était, au xre siècle, le langage usité dans les. 
réunions des prélats et des clercs, pcrsonnages qui sans doute 
avaient étudié le latin, mais dont le plus grand nombre 
n'auraient pu le parler, et auraient eu de la peine à le com- 
prendre. Nous allons prendre la preuve de ce fait dans’unt 
document qui appartient à notre pays, et qu’on a trop négligé 
dans les recherches sur notre histoire. 

C’est une lettre du celèbre Adémar de Chabanais ( Recueil 
des historiens de France ,t. X, p. 506). 11 y parle du concile 
de Limoges tenu en 4029, et dans lequel fut proclamé l’apo- 
stolat de saint Martial. Adémar avait joué un rôle dans ée 

- concile ; il y avait soutenu l'apostolat du saint, particuliè- 
rement contre Benoit, prieur de l’abbaye de Cluze en Lom- 
bardie , qui s’était rendu à Limoges pour démontrer que saint 
Martial pouvait être regardé comme le premier des confesseurs, 
mais qu’il n'avait pas été apôtre ni le contemporain de Jésus= 
Christ. | 

En rappelant sa discussion , Adémar parle avec mépris de 
son antagoniste, et dit : « Quoiqu'il soit très-aigu grammai= 
rien /grammaticus acutissimus), en discutant avec moi il 
criblait son latin de barbarismes. Je l'avais contraint à parler. 
cette langue en la parlant moi-même /nam ego, latialiter 


(1) ILe texte de ces serments dans les deux langues et leur explication 
mot à mot en latin sont rapportés au Recueil des historiens de France, 
L VII, p. 27 et 30. 





ed by GOK gle el UNIVERSINY ÿ L nm 





HISTORIQUES. 


loquens , latialiter ipsum compellebam loqui). Mais je dissimu- 
lais et dérobais charitablement aux assistants les locutions 
barbares qui lui échappaient. » 

Deux circonstances ressortent nécessairement de ce passage : 

1° Dans le concile de Limoges, composé d’archevêques, 
d'évêques et d’autres dignitaires ecclésiastiques, on ne 
discutait pas en latin , et Adémar fit extraordinairement usage 
de cette langue pour forcer son adversaire à la parler aussi. 

2v Les assistants n’entendaient pas ou saisissaient diffi- 
cilement le latin oral, puisque Adémar pouvait leur dérober 
les mauvaises locutions de son contradicteur. 


Quel idiome parlait-on et entendait-on couramment dans le 
concile de Limoges et autres conciles de l’Aquitaine? Ce ne 
pouvait être que la langue romane ou limousine, de même 

* qu'on devait parler la langue franque dans les assemblées du 
nord de Ja Gaule (1). 

Et ne nous étonnons pas que cette langue limousine fûf fa- 
milière, même plus familière que le latin, à un moine du 
Piémont, homme savant et dignitaire de son ordre : elle 
avait pénétré dans les Alpes comme au-delà des Pyrénées. Il 
reste même en Savoie, comme dans la Catalogne, un patois 
qui a de grands rapports avec le dernier patois limousin. 


Le puriste Adémar montra, dans tous ses ouvrages, 
comme au concile de Limoges , sa prétention à faire exclusi- 
vement usage de la langue savante. Il ne mentionne pas un 
nom d'homme ou de lieu sans lui donner plus ou moins 

- malheureusement une physionomie latine. Par exemple, s’il a 


(4) Dans les conciles nombreux qui réunissaient des prélats de diverses 
parties de la France , chacun discutait dans la langue qui lui était familière. 
On.en trouve la preuve dans le prologue de l’histoire que Gerbert a donnée 
du concile tenu, en 991, à St-Basle, près de Reims. 1] s'excuse, quant aux 
inexactitudes qui auraient pu lui échapper en rapportant les opinions des 
Pères, sur la nécessité où il a été de les traduire et de les transcrire d’une 
langue dans une autre (quædam ad verbum ex alia ad aliam transfe- 
ratur linguam). \] s’est cru obligé, dit-il , de faire des traductions de trois 
genres (triplici genere interpretationis utendum censeo). 

Cela s'entend probablement de la nécessité de traduire en latin correct les 
opinions émises dans les idiomes franc, roman et latin corrompu. On 


trouve des exemples de ce dernier dans des vies de saints écrites aux x°, x1° - 


etxn° siècles, qui sont presque inintelligibles pour les simples latinistes. 
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de  Chabanais 
dénature tous 
les noms. 
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Retour à Mont- 
Jovis de Limo- 
ges. Adémar a 
voulu en chan- 
ger le nom. 


RECHERCHES 


à nommer le vicomté de Rochechouart et Guillaume Bouche 
Puante, il éerit bien laborieusement : vicecomitatus Rocacar- 
densis et Willelmus Bucca Uncta. 

La langue savante ne gagnait rien à cette monomanie, ef la . 
postérité y a perdu l'avantage de trouver dans Adémar/ pour 
le premier âge de notre histoire, ce qui plaît tant dans son 
successeur Geoffroy de Vigeois, une multitude de noms de 
lieux et de noms de famille tels qu'ils se prononçaient en 
langue vulgaire, et qu’ils existent encore autour de nous 
ou dans des traditions récentes. En un mot, 6n lit Adémar 
sans savoir s’il exista jamais une langue limousine, et on ne 
peut parcourir Geoffroy sans trouver partout cet idiote) et . 
sons avoir la preuve précieuse que, dans le cours de huit 
siècles , il a à peine éprouvé quelques altérations (4). 


Cette remarque sur Adémar nous ramène x notre Mont-Jovis. 
Au temps de l'historien, ce lieu était un village ayant une 
église qui dépendait de St-Martial. Adémar eut à le men- 
tionner à l’occasion d’une grande cérémonie religieuse. Soït 
qu’il ne voulût pas lui conserver un nom païen qui semblait. 
contraster avec la cérémonie dont il s'agissait , soit qu'il prit 
pour du patois la terminaison Jovi, que donnait à ce nom la 
prononciation vulgaire , il appliqua là son procédé ordinaire, 
et crut devoir traduire en latin congru in monte Jovis par in 
monte Guudit. 

Il présente cette innovation en deux circonstances : 

D'abord, dans la Commémoration des abbés de St-Martial 
(Labbe , t. IL, p. 271), en rapportant la translation et expo- 
sition du corps de saint Martial ën montem Gaudin , pour faire 
cesser la peste des Ardents; | 

Ensuite ; dans sa Chronique (Historiens de France, t. X, 
p. 451 ÿ lorsqu'il raconte que Geoffroy, abbé de St-Martial, 
fit enlever de Montana (près Guéret) le corps de saint Vaury, 
et le fit déposer in monte Gaudio, jusqu’à ce que les SE 


(4) Voici quelques noms et locutions écrits par Geoffroy de Vigois,et 
qui sont encore dans l'idiome limousin : 

Ségur.— Lastours. — Gérard de: La Pastorèze. = Guy-la-Graule: fe. 
corbeau, le nolr}. — Las Fourcas-soubre-Ecillat (nom de lieu près 
Pompadour), — Brassac. — Castelnau. — Seigle (le seigle se vendait trois 


sous cn 1168). — Ma fe te premet (je te jure ma foi). panne e 


— Las Vergnas. — Perigours. — Las Lebras. l 
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de Montana eussent satisfait à ce qu’ils devaient à saint 
Martial. 

Le texte d'Adémar fut emprunté plus tard par l’auteur des 
Gestes des évêques de Limoges (Labbe , t. I, p. 265). Cet auteur 
mentionne aussi l’exposition de plusieurs reliques faite à 
Mont-Jovis, en 994, pour conjurer le fléau des Ardents ; mais, 
ne voulant laisser aucun doute sur le lieu de cette exposition, 
il cumula la dénomination donnée par Adémar et la déno- 
mination originaire, conservée par l'usage malgré Adémar, 
et il écrivit naïvement que le corps de saint Martial fut exposé 
in monte Gaudii Jovis, c'est-à-dire sur le mont de la joie de 
Jupiter ! On voit que tous les moines du moyen-âge n'avaient 
pas la perspicacité d'Adémar de Chabanais. 


L'usage, nous le répétons, n'a pas sanctionné l'altération 

du nom de Mont-Jovis. 
Dans un traité passé, en 4245, entre le vicomte de 
Limoges et l'abbé de St-Martial, Mont-Jovis est mentionné, 
sous ce nom, comme village de la dépendance de l’abbaye. 
(Annales du P. Boniface, t. III, p. 562.) 

Le même nom se trouve dans un acte de 4546, portant 
réception d’unermite pour Mont-Jovi. (Bulletin de la Société, 
t. 1, p. 57). Comme cet acte est écrit en langage vulgaire, et 
que les mots y sont orthographiés suivant la prononciation 
plus que d’après des règles, le lieu dont il s’agit y est écrit 
tantôt Mont-Jovi, tantôt Mont-Jauvi. Ces deux orthographes 
donnent le même son, et prouvent au besoin que le nom 
était populaire. 

Enfin, dans l’Indicateur du diocèse de: Limoges imprimé en 
1788, on trouve, au nombre des paroisses de cette ville, 
St-Martial-de-Mont-Jovis, et ce nom n'y a pas été écrit sans 
attention : l'ouvrage est tellement soigné quant à l’orthogra- 
phe qu’on y produit, sur chaque nom de lieu, toutes les 
variantes qui résultent des diverses habitudes de prononcia- 
tion. Ainsi on y voit Maraval ou Marval, Rosiers ou Rous- 
siers, St-Jauvent ou Jouvent , etc. 

Il demeure donc certain que'la sommité qui domine 
Limoges a porté, sous les Romains, et conserve encore un 
nom attestant qu’il fut consacré à Jupiter. On demandera 
peut-être quelle importance peut s'attacher à notre conclu- 
sion. Alors nous demanderions à quoi sert l'archéologie 


Preuves que l'al- 
tération du nom 
de Mont-Jovis 
n’a pas été ad- 
mise par l'u- 
sage. 


4116 


Sur la peste des 

lents. 

Epoques de ses 
principales in- 
vasions. 

Son caractère, ses 
symptômes et 
ses elfets d'après 
les chroniques. 
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L'église qui, sur Mont-Jovis, remplaça le temple de 
Jupiter n’est devenue historique que par l'exposition de 
reliques qui y fut faite, en 994, pour conjurer la peste alors 
appelée ignis sacer, lues subcutanei ignis, clades ignifera, 
ignis invisibilis. Nous allons présenter quelques passages des 
historiens du temps décrivant cette peste, ses symptômeset 
ses effets; sauf aux médecins à en tirer, s’il est possible, une 
définition et des déductions selon leur art. J 

La première invasion remarquable en France de cette con- 
tagion ou épidémie eut lieu en l’année 994. 

« En ce temps-là, dit Glaber, une horrible peste sévissait 
contre les hommes. C'était un feu occulte qui dévorait les 
membres auxquels il s'était attaché, et les faisait tomber du 
corps. La plupart étaient détruits en une nuit, On ne trouva 
de remède contre ce mal que dans les églises. » (Hisromme D6 
GzLaer, lv. LIT, chap. VIT : Historiens de France,t.X, p.20,A.) 

« I arriva (en 994) que, par un décret de Dieu, le peuple 
chrétien fut affligé d’une peste affreuse qui brülait les chairs 
jusqu’à la mort. Les malades accouraient aux églises; ony 
portait ceux qui ne pouvaient marcher. L'église du saint 
évêque Genou était entourée de malheureux couchés surla 
terre, poussant , jour et nuit , des cris de douleur, et implo- 
rant la clémence divine. A l'horreur qu’inspiraient ces cris 
de détresse se joignaient l’horrible aspect des corps mutilés 
dont les membres tombaient en pourriture, et l'odeur insup- 
portable que répandait cette putréfaction. Plusieurs périrent 
entièrement consumés ; plusieurs aussi furent rafraîchis et 
guéris par l’eau lustrale qui venait toucher leur corps, comme 
une rosée de la miséricorde divine, due au mérite de 
saint Genou. » (TRANSLATION DE saint Genou : Hüstoriens 
de France , t. X, p. 364.) HMS 

« En cette année (toujours 994) la peste du feu s’alluma 
dans le Limousin. Les corps étaient dévorés d’un feu invis 
sible, et le pays retentissait d’une plainte universelle, + 

» Alors le corps de saint Martial fut exposé à Mont-Jovis; et 
le mal cessa entièrement. » {Adémar déjà cité.) =" 

En 4039 et 1040, « la vengeance divine se manifesta 
contre les peuples : une ardeur mortifère consumait les corps; 
etc. ». (GLaser : Historiens de France, t. X, p. 60.) " nn. 

La même peste se reproduisit en 1085, 4094, 1095, 1408, | 
1128, 1429 ot 1154. I] serait fastidieux de lire une multit 
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de textes décrivant les mêmes accidents. Nous croyons 
cependant devoir présenter encore le passage suivant, qui 
mentionne des circonstances particulières : 

« Cette maladie est putréfiante /morbus hic est tabificus). 
Dès que la peau livide s’est dilatée, la chair se détache des os 
et se tuméfie. Elle devient plus ardente et plus douloureuse, 
de moment en moment, jusqu’à ce que le malade expire. Mais 
la mort, tant désirée par le patient, ne vient pas avant que- 
le feu pestilentiel ait atteint une partie du corps à laquelle 
tienne la vie. 

» Et, ce qui est bien étonnant, le feu, si prompt à consu- 
mer, est dépourvu d’une véritable chaleur, et même il 
pénètre le malade d’un froid glacial, tel qu'il n’est aucun 
moyen de le réchauffer. Et puis, autre circonstance inexpli- 
cable, si, par un secours de la grâce divine , ce froid mortel 


vient à cesser, il y succède, dans la partie malade, une si 


vive chaleur qu'elle devient cancéreuse si on ne recu à de 
prompts remèdes (nisi medicamentis occurratur). » 
(Hucue Farcir, cité par Albéric : Historiens de 
France, t. XI, p. 269, N. B.) 

Les personnes atteintes de cette. peste étaient nommées 
ardentes. On ne sait comment l'usage a transporté à la maladie 
la dénomination qu’on donnait à ses victimes : depuis long 
temps on dit la peste des Ardents, peut-être à défaut d’un 
nom qui puisse la caractériser par sa nature, par ses symp- 
tômes ou par son origine. 

Quant à cette origine, tout porte à croire que, comme la 
lèpre, cette peste avait été importée de l'Orient. Il est vrai 
qu’elle avait précédé, en France, le retour des premiers 
croisés ; mais elle put y arriver par les innombrables pèlerins 
qui, dès le 1x° et le x° siècle, allaient visiter les lieux 
saints, comme les musulmans vont encore à La Mecque. 
Adémar de Chabanais parle d’un pèlerinage fait par le comte 
d'Angoulême, accompagné de plusieurs princes, abbés et 
magna caterva nobilium. Ils partirent au mois d'octobre 1026, 
et furent de retour au mois de j juin 1027. Le comte mourut, 
peu de temps après étre rentré dans ses foyers, d'une maladie 
dont on ne connut pas la causé , et qu’on attribua au sortilége. 
La plupart des pèlerins devaient succomber à la seule fatigue 
de pareils voyages, presque tous faits par LAlemegRe la 
Hongrie et Constantinople. 
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Du reste notre peste noire disparut avant les dernières croi- 
sades, peut-être parce qu’il n’en revenait presque personne, ou 
parce que le retour se faisait lentement par mer, et emportait ou 
guérissait les personnes atteintes. 


GRELLET-DUMAZEAU, 
Conseiller à la cour d'appel de Limoges. 


D EE 


SUR QUELQUES INSCRIPTIONS LIMOUSINES (1). 





Après Nadaud et Legros , nos prédécesseurs et nos maîtres, nous 
avons laborieusement réuni les matériaux d’un recueil des inscrip- 
tions limousines : nous avons mis à le former tout le témps néces- 
saire, et nous croyons que nos recherches n'ont pas manqué de 
patience. Nous avons voulu voir de l'œil et toucher de la main 
toutes les inscriptions tant soit peu anciennes dont on nous a signalé 
l'existence dans les trois départements formant la circonscription de 
la cour d’appel de Limoges. Ces explorations, qui n’ont pas toujours 
été fructueuses, représentent, à cause de nos allées et venues, un 
parcours considérable de plusieurs milliers de lieues. Trop souvent 
la science et notre curiosité ont eu peu de chose à gagner dans ces 
recherches : après un voyage pénible, une planche que l’on aurait 
volontiers faite rivale du cercueil du roi Mycérinus ne nous montrait 
que les restes d'une enseigne d’hôtellerie. Au fond de la Creuse une 
pierre avidement recherchée , et où l’on voyait la main puissante des 
Romains, nous a fait lire ces mots, assez mal tracés à la vérité : 
Banc de la fabrique. 

Mais ces petites mésaventures ne sont pas dignes de l'attention de 
nos collègues : une bonne trouvaille d’ailleurs a le privilége de. 
consoler de vingt mystifications pareilles. Ces trouvailles tendent à 
se multiplier chaque jour. Sous la pioche des terrassiers la terre 
livre les secrets qu’elle recelait depuis tant de siècles. Nous avons eu è 
raison de ne pas mettre en tête de notre travail : Recueil complet des 
inscriptions limousines. Complet ! ce travail l'était hier ; aujourd’hui, Far 
au moment où s’imprime la table des matières, il ne l'est plus. Au 
Buis , à St-Priest-Ligoure , et même à Limoges, nous avons recueilli 


(1) Ce mémoire a été lu dans la séance du 22 septembre 1851. 
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vingt inscriptions inédites, et, dans la cuisine de l'hôtel du Lion- 


d'Or, nous avons pu lire celle-ci : 


Dans le caveau de cette chapelle 
le corps de messire Jacques de 
(1) ADE, conseiller du Roy en ses 
conseils, secrétaire de son cabinet , 
seigneur, baron de ce lieu de 
Sommieres, chatelain de Bernay, seigneur 
de Chaïgner, St-Romain , Meudon , St 
Rieux , ete., qui bâtit le château de 
ce lieu, y fonda un ehapelain, une e 
eole charitable dans ee bourg, et 
une mission pour cette paroisse et 
pour celle de St-Romain, et décéda en 
son dit château de ce lieu le 143 no 
vembre M. DC LXXX, âge de 55 ans. 
Priés Dieu pour le repos de son me. 


. Cette inscription et une autre tout aussi intéressante décorent les 
deux lèchefrites du lieu. Ce fait, que nous avons déjà signalé, est 
assez éloquent et peut se passer de commentaires, 

Abandonnant le xvn° siècle à son malheureux sort, et faisant un 
pas en arrière, nous nous trouvons en face de ce xvr* sièele si fort 
vanté, mais dont la science ne fut pas exempte de pédantisme. Les 
inscriptions qu'il nous a léguées sont nombreuses, et, malgré leur 
caractère moderne, elles sont trop souvent inintelligibles, soit qu’on 
doive en accuser le ciseau maladroit qui les grava , soit qu’il faille 
plutôt en déclarer coupable la langue ambitieuse de l'épigraphie du 
temps. Ainsi la longue inscription qui, dans la cathédrale de 
Limoges , décorait la tombe de notre habile négociateur et, comme 
on dit aujourd’hui, diplomate Sébastien de l'Aubespine , est hérissée 
de difficultés inextricables. Heureusement le Gouvernement, en 
réimprimant aux frais de l'État sa correspondance diplomatique , a 
rendu à sa mémoire un hommage meilleur que celui de ses con- 
temporains. 

Peut-être aussi ne faut-il trouver à ces obscurités d'autre cause 
que le désir de s'amuser aux dépens de fa postérité. Je me permets 


de douter de l'inscription inintelligible qu’on disait recueillie à 


St-Martial, les Bob te selva dist banise ist; mais je ne crois pas du 
tout à l'ancienneté de l'inscription de la chiche de St-Martial : on 
sait que, au-dessous d’un relief grossier de granit représentant une 


(4) Le nom restitué par M. Redet, archiviste de Poitiers, est Langlade, et 
Sommiéres est dans le Poitou. 
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lionne allaitant ses lionceaux, on lisait sur une plaque de cuivre (le 
métal est à noter !) ces vers de facture trop moderne : 


Alma leæna duces sævos parit atque coronat. 
Opprimit hanc natus Waïfer malesanus alumnam ; 
Sed, pressus gravitate , luit sub pondere pœnas. 


La quantité y est assez observée ; je n'y trouve pas trace de rime 
ni de consonance léonine, et j'ai droit partant de croire que ce 
cuivre si merveilleusement conservé à travers les âges est une 
imagination de la renaissance. Nous procédons du connu à l’in- 
connu et de l’intelligible à l'inintelligible ; mais, qu’on me passe le 
jeu de mots, peut-être l’inintelligible n'est-il pas inexplicable. 

Il y a trois jours j'ai visité pour la première fois l’église de - 
St-Priest-Ligoure. C’est une construction romane refaite, en partie, 
à la fin du xune siècle. Les fonds baptismaux sont fermés par une 
clôture en bois dans le style de la renaissance gothique. Sur la frise, 
en relief et en beaux caractères du xvr° siècle, j'ai recueilli cette 
inscription fort lisible : 


Gardes vos duran por tor vivo 1HS (ce dernier mot en abrégé). 


Je soumets à la Société un estampage de cette inscription, que ma 
bonne volonté n’a pas réussi à interpréter. Ce n’est pas du grec, 
encore moins du latin; ce n’est pas même dupatois. Serait-ce une 
de ces devises obscures des anciennes familles? Mais les Bony de 
Lavergne, qui étaient seigneurs de St-Priest et patrons de la paroisse, 
avaient pour armes trois besants , et pour devise : Bysantis nummis 
pauperibus adest, il secourt les pauvres avec l'or de Bysance : allu= 
sion fort claire aux croisades et à la prise de Constantinople. L'in- 
scription est complète, rien n'y manque; sauf au-dessus du 
monogramme du Sauveur, elle ne porte aucun signe d'abréviation : 
aurait-on voulu par hasard nous poser un problème insoluble? 

J'avais eu cette pensée déjà en examinant loin de là l'inscription 
célèbre du château de La Côte-Mazière. Cette belle habitation, depuis 
long-temps abandonnée , est une construction remarquable du règne ! 
d'Henri IV située au bord d’un étang qui l’entoure de trois côtés. 
Cette date est assignée par le style de l'architecture et aussi par un 
fait positif : le dernier héritier mâle de cette famille mourut au siége 
de La Rochelle, et, à dater de ce moment, le château demeura 
inhabité. A la façade entre deux tours s'ouvrent trois arcades. Au- 
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dessus de celle dû centre, sur une table de marbre noir, on lit ces 
mots gravés en léttres dorées : 


Quit. Si. Mors. Triplex. Asdlle. Trophèum. 


Les caractères sont modernes. Nous ne ferons pas l’histoire de 
toutes les traductions qu'on a essayées à ce sujet. En déplaçant un 
mot et en en partageant un autre, en retranchant deux lettres et 
‘en ajoutant une troisième, quelques personnes ont réussi à la 
traduire d’une manière fort ingénieuse: 

Il n'y a pas d’obscurités qui puissent résister à ce procédé. Moins 
heureux ou moins hardi, nous pensons qu’on a voulu tout simplement 
s'égayer aux dépens des curieux: C’est, dans tous les cas, une lécon 
de modestie à l'adresse de ceux qui voudraïent tout savoir et tout 
comprendre; et, pour terminer par une conclusion moins sceptique : 
j'y vois un encouragement à continuer l'étude des faits et des chôses 
de notre pays : les âges les plus lointains n’ont plus d'obscurités, et 
les choses mêmes des aïeux et du foyer domestique sont trop Souvent 
pour nous des hiéroglyphes inexplicables. 


22 septembre 4854. L'Abbé TEXIER. 


INSCRIPTIONS ROMAINES 


DE LIMOGES ET DU DÉPARTEMENT DE LA HAUTE-VIENNE (1). 





Les inscriptions latines connues et décrites par nô$ ärchéologues 
liousins ayant été déplacées fréquemment , et quelques-unes même 
étant perdues, d’autres ayant été nouvellement découvertes, nous 
n’avons pas cru hors dé propos de vous présenter, Messieurs, une 
sorte d'inventaire de celles que nous possédons, et nous citons de 
souvenir celles qui n'existent plus. 

La plus grande partie dé nos inscriptions sont funéraires. Ce 
west point aux membres d'une Société archéologique qu’il est besoin 
de rappeler les diverses sortes de monuments funèbres des Romains ; 
cependant, pour l'intelligence du texte de ces inscriptions, il est 
utile d'énumérer sommairement leurs noms et leurs formes. 

Le sepulchrum ou requietorium était le tombeau ordinaire, et le 


(1) Cet'article a été lu dans la séance du 95 octobré1850. à 
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monumentum l'édifice consacré à la mémoire d’une personne sans 


aucune cérémonie funèbre ; de sorte que le même mort pouvait : 


avoir plusieurs monuments, et dans des lieux différents, mais ne 
pouvait avoir qu’un seul Rbesu on nommait aussi cénotaphe le 
tombeau vide. 

Le sarcophage était une caisse parallélipipède, où l’on plaçait le 
corps; l'inscription était gravée sur la partie antérieure de cetté cuve. 

Ces tombeaux avaient des formes très-diverses : quelques-uns 
étaient des tours à plusieurs étages. Le columbarium, percé de 
niches , servait à contenir les urnes funéraires d’une ou plusieurs 
. familles. 

Les tombeaux les plus communs sont les cippes en pierre plus ou 
moins volumineux, plus ou moins ornés, et le plus ordinairement 
quadrangulaires. 

L'inscription, ou titulus, était caractérisée par les premiers mots 
ou sigles: D.M., Diis manibus, QVIETI. ou MEMORIAE. AETERNAE. 
-ou PERPETVAE. Lorsque l'inscription commence par ces mots, ils 
sont suivis des prénoms, noms et surnoms du défunt au génitif; 
lorsque les sigles D. M. manquent, les noms et titres du mort sont 
au datif. On y lit aussi quelquefois son âge en années, mois et jours, 
et le nom du parent, de l’affranchi ou de l'ami qui a placé ou fait 
poser le monument sur la tombe du défunt. 

La formule Hoc monumentum hæredes non sequitur, ou ad hæredes 
non transit, était marquée par les lettres ou sigles H. M. H. N.S., 
ou H. M. AD.H. N. TRANS. Les plus fréquentes abréviations ss 
le D. , qui veut dire dedicavit ; le F., qui signifie filius ou fecit ; le P., 
paler, posuit ou poni; le V., vivus, voluit. 

Comme nous n'avons pas trouvé dans le Limousin d'inscriptions 
auxquelles on pût appliquer les règles de la classification quant, à la 
sculpture, l’ancienne orthographe , et les titres honorifiques, qui y 


sont ordinairement exprimés (sauf une exception), nous nous bor= 


nerons seulement à indiquer que les points triangulaires séparant les 
mots annoncent l’époque d’Auguste, et que des fleurs funéraires en 
forme de cœur ornent fréquemment les inscriptions tumulaires. 


Après ces notions élémentaires, nous arrivons à la description des 


monuments que nous possédons. 
4° Inscriptions du Musée, . 1x bratittl 


Le n° 4 du musée est un cippe en granit de forme cubique trouvé 
dans les fondations du clocher de St-Martial, lors de sa démolition 
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dans les premières années de ce siècle; il a 75 centimètres de hau- 
teur sur 65 de largeur. Il avait été transporté à la pépinière des 
Arènes par M. Juge-St-Martin; sa fille, Me Bardy, en a fait don 
à la Suciété Archéologique; on y lit : 


D. M. ET: M 
PAET. PAETINI. 
DECVRIONIS. 
CIVITATIS. AV 
LERCORVM. EBV 
R. IPSE. SIBI. VIVS. 
. POSVIT. 


L'inscription doit être ainsi développée : Diis Manibus et memoriæ 
Pæti Pætini, decurionis civitatis Aulercorum Eburonum , ipse sibi 
vivus posuit. 

Et, traduite en français : 

« Aux: Dieux Mânes et à la mémoire de Pætus Pætinus ; décution 
» de la cité des Aulerques-Eburons; il s’est posé nude (cette 
» pierre) de son vivant ». Millin a fait la remarque que le 
nom de Pælinus se trouve aussi dans le Trésor de Muratori, 7, 
M DEC LXXVIIL. Il suppose qu'on a pu lire PAET. au lieu de P.AEL. 
Publii Ælii. Les Aulerques-Eburons, ou Eburovices ; habitaient la 
partie de la Gaule qu’on nomme aujourd’hui le Perche : Evreux, 
Mediolanum Eburovicum, était leur capitale. Millin fait encore 
observer, au sujet du décurion Pætinus, qu'il s'était retiré à Limoges 
quelque temps avant sa mort, et qu’il comptait y terminer ses 
jours, puisqu'il avait fait faire ce monument et cette inscription de 
son vivant. Pætinus est un diminutif de Pætus, surnom des familles 
romaines Ælia, Cæsunnia et Considià (1). 


Le tombeau en granit, de forme carrée, avec base et corniche 
(ne 2 du musée) est creusé en forme d’auge. Sa hauteur est de 
90 centimètres ; et sa largeur d’un mètre. Je reconnus cette inscrip- 

. tion lorsque la fontaine de St-Cessateur fut supprimée ; après que ce 
_ bloc de pierre eut long“temps servi de bassin. Elle a été l'objet de 
longues études et de patientes recherches dont le résultat fat consi-- 
gné dans les Bulletins de la Société d'Agriculture de notre ville. Je 
me borne à donner le texte de l'inscription mutilée en plusieurs 
endroits : à la première ligne , coupée à peu près par le milieu ; à la 


(1) Æilia Pætina, femme de l'empereur |Claude, fut la mére de Claudid 
Antonia, mariée à Cn. Pompeius Magnus, puis à Faustus Sulla: 
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troisième , dont la lacune se répare aisément, et à la cinquième, où 
elle offre plus de difficultés : 


CAN. SABINIANVS. 
SIBI. ET. FILIO. VIVS. 
POSVIT. 

ITEM. D. M. ET. MEM. 
SABINEI. À. P.. LIN. R.S. 


Il n’y a d’abréviation que dans les noms et prénoms Caius Annius; 
dans les mots vivs, Dis manibus, Memoriæ ; dans la lacune À P. 
Lin., et requielorium sucrum , expression fau uivalente à monumentum 
sacratum. 

Malgré quelques objections, je persiste dans la combinaison qui me 
paraît acceptable à la rigueur pour remplir le vide de deux lettres 
de da dernière ligne : jy ai été amené par l’analogie des diverses 
fonctions de la maison des empereurs indiquées dans les inscriptions, 
telles que, à commentariis equorum, vehiculorum, à jumentis, 
désignant les officiers chargés du registre des cochers ou des 
chevaux destinés à courir dans le cirque ; ceux qui exigeaient, 
dans tout l'empire, des charrois pour l'entretien des chemins ; enfin 
ceux qui étaient préposés à l'inspection des écuries du prince et de 
ses chevaux. Est-il impossible d’ailleurs que, dès ces temps 
reculés, on n’ait pas élevé de jeunes chevaux au milieu des grasses 
et verdoyantes prairies du Limousin? La restitution des lettres VL 
pour former l'adjectif pullinis, sous-entendu rebus ou curis, n'aurait 
alors rien de forcé, et l’on traduirait ainsi les cinq lignes de ce 
tombeau : Caius p CNE Sabinianus s’est élevé de son vivant, et à 
sun fils, ce monument, consacréaussiaux Dieux Mânes et à la mémoire 
de Sabineus, chargé du soin des jeunes chevaux. 

Cette inscription a cela de remarquable que les mots Dieux Mânes 
n’y sont pas au commencement, selon l'usage ; Sabinianus, suivant 


. la politesse latine, s'occupe d'abord de lui et de son fils, et consacre : 


les deux dernières lignes à la mémoire de Sabineus. Je ne fais 
d’ailleurs aucun doute que l'A vu par un de nos doctes confrères 
avant le R de la fin ne soit bien un point triangulaire, qu’un examen 
p'us attentif lui fera reconnaître comme à moi et à tout le monde. 
Ce tombeau , porté à la place d'Orsay, fut déposé dans le jardin de 
M. le préfet , qui en fit don au musée. 

Le n° 3 est un autre présent de Mv: Bardy, née Juge-St-Martin : 


c’est un cippe de granit d’un mètre 5ventimètres de hauteur sur 
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70 centimètres de largeur: il représente, en demi-relief, un buste 
d'homme barbu tenant un rouleau encadré par une arcatare , et, 
dans l'angle gauche , une tablette chargée de cinq lettres; le non du 
personnage est exprimé dans les trois vers de l'inscription : : 


ARTIS. GRAMATICES. 
DOCTOR. MORVMQ. MAG. 
BLAESIANYS. BITVRIX. M 

VSARVM. SEMPER. AMATOR. 
HIC. IACET. AETERNI. DEV 
NCTVS. MEMBRA. SOPORE. 


M. Juge-St-Martin le père, habile ärboriculteur, eut l’idée de 
substituer le mot incisionis à celui de grammalices, pour faire un 
greffeur, si je puis m'exprimer ainsi, d’un grammairien ; mais il 
n’a pu tromper la postérité, grâce aux gravures antérieures à cette 
mutilation, qui ont conservé le texte primitif qu’on doit lire : 

Artis grammatices doctor morunique magister, 
Blæsianus Biturix, musarum semper amator, 
Hic jacet, æterno devinctus membra sopore. 

Ces vers hexamètres se traduisent facilement en ces termes: 

« Le maitre de grammaire et professeur de morale Blæsianus 
» de Bourges , constant ami des muses , repose ici (enchaîné) dans 
» les liens du sommeil éternel ». 

Sans avoir la prétention de me montrer plus habile que mes 
devanciers , qui n’ont pu ni voulu déchiffrer les sigles de la tablette 
MCBBC, je hasarderai deux explications assez plausibles : ou 
Marcus Caius Blæsianus Biturixæ Civis, ou bien Monumentum 
Conjugi Blæsiano, Balba , Barbiu ou Bulbia , le nom de la femme 
étant. inconnu , Cohseardei. Constiluit ou Curavit. 

Ce grammairien, qui de Bourges était venu s'établir à Limoges, 
n'avait pu encore former à son école les ouvriers tailleurs de 
pierres de sa nouvelle patrie, et surtout celui qui avait gravé son 
épitaphe;. car, outre l’économie d’un M qu'il voulut faire dans le 
mot grammalices, il existe une faute grave de grammaire au vers 
pénultième , qui porte æterni pour æterno:; les mots semper et æterni 
ont leurs E et R liés ensemble: le second À d’amalor est figuré 
däns les jambages du M, et les deux premières lettres de membra 
sont aussi réunies par un même jambage. Millin assigne à ce 
tombeau treize ou quatorze siècles de durée , le faisant remonter au. 
ave ou ve siècle de notre ère. ; 


Le cippe en forme de pomme de pin fut retiré par moi d'un 
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terrain touchant à notre amphithéâtre, lorsqu'on ouvrit la rue de: 
ce nom; il était enfoui, au milieu de nombreux ossements d'ani— 
maux, dans un lieu en dehors de l'enceinte des arènes, peut-être. 
un cimetière particulier à ce monument. Il me fut cédé par. 
M. Chiboys , propriétaire de cet emplacement, qui me fit concevoir 
l'espérance d'y découvrir d'autres objets antiques lorsqu'il démo 
lirait une masure aux pieds de laquelle les fouilles s’arrêtèrent ; ce. 
cippe a 79 centimètres de hauteur, À mètre 05 centimètres de cir- 


conférence, 47 centimètres de côté à sa base, 37 sur la face. 
antérieure du piédestal. 


Version latine, Version française. 
D. M. ET. Diis Manibus et memo—  « Aux Dieux Mânes et à la 
MEMOR. IXTRI. riæ Ivtri, Lucius Moæius » mémoire d’Ixter ou Ixtrus 
L. MOXIVS. F. VIVS. D. filius vivus dedicavit. » Lucius Moxius, son fils, 
c » vivant, a dédié (ce monu-. 
» ment). » 


La rencontre de ce cippe près de l'arène de notre amphithéâtre , 
la conformité du nom du défunt avec celui d’Zxtrus, ville de la 
Mœæsie inférieure, d’où les Romains tiraient le plus grand nombre de. 
leurs gladiateurs, me font croire que cet Zxtrus mourut sur l'arène. 
de Limoges après y avoir figuré comme gladiateur ; que:son fils, 
Moxius, dont le nom avait pris une forme romaine, lui dédia ce 
monument, Il y aurait encore beaucoup à dire sur Ja pomme de pin 
et les tombeaux en pyramide des anciens. Nos lecteurs liront les 
détails qui y ont rapport, avec plus de fruit, dans les traitésarchéo- 
logiques. 


J'ai découvert tout récemment, au milieu de matériaux oubliés. 
dans le chantier de l’hospice‘de cette ville, une pierre de granit: 
creusée en auge, qui a servi long-temps de bassin à une fontaine de 
cet établissement. Un de nos confrères a fait briser les parties inu-. 
iles, et la face inscrite est aujourd'hui déposée dans votre musée; 
les dernières lettres des plus longues lignes manquent, mais le sens 
de l'inscription n’en souffre pas , et l’on peut lire : 


D. M. ET. M. « Aux Dieux Mânes_ et à la, 


T. PROCUL:- Diis Manibus etmemoriæ » mémoire de Titus Proeulus,. 
IRENEI. Titi Proculi Irenei, liberti » affranchi de César, Pacatus,, 


CAES. PACATYS Cæsaris, Pacatus pater et » son père, pour lui et 
PATER. ET. SIBI sibi suisque vivus posuit.  » siens, aélevé(ce monument) 
SVISQ. VIVS. P. » de son vivant». Lei 
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Il y a dans ce titulus plusieurs emjambements de lettres : le I 
final du mot Jrenei prolongé, sert en même temps de L pour libertus. 
J'ai vu parmi les dalles qui couvraient les voûtes de notre cathé- 
drale un fragment de pierre tumulaire , que notre obligeant collègue 
M. Vanginot a pris soin de faire descendre de ces lieux peu acces- 
sibles ; autant qu’on peut en lire l'inscription si mutilée, voici son 


texte : 
D. M. ET M. BI 
.. VL. DIO. PAT. 
VIVS. D. S. FEC. 
RORILVS.. 


2° Inscriptions de la pépinière des Arènes, 


On peut voir tous les jours dans la pépinière des Arènes les mo- 
numents funéraires portant les inscriptions suivantes si connues : 


D. M. ET M. Diis Manibus et memoriæ « Aux Dieux Mânes et à 
IVL. ANNONIAE. Juliæ Annonie, Magnus filius » la mémoire de Julia 
MAGNVS. FIL, ET et sibi vivus posuit. » Annonia, Magnus, son 


SILI, VLVS. POSVIT. La famille Julia a laissé son  ». fils, a posé (cette pierre) 
nom à plusieurs lieux en Li- » de son vivant, et'pour 
mousin. » lui-méme. » 


D. M. ET. MEMOR. Pierre tumulaire de forme prismatique. 
CANNITOGI. MARI. a 

MAEVYIA. PAVLINA. | 

CONIVNX. SIBI. ET Diis Manjibus et memoriæ Cannitogi marili 
SVIS. VIVA. POSVIT. Meœvia Paulina conjunæ sibi et suis viva posuil. 


En français : « Mævia Paulina, son épouse, a élevé de son vivant 
.» (ce tombeau) aux Dieux Mnes et à la mémoire de son époux 
» Cannitogus pour elle-même et pour les siens ». Le mot conjunæ 
est du vieux latin. Un poète Mœvius était contemporain de Virgile. 


D. M. Acerra ou petit autel placé près d’un tombeau , 
ET. M. d'un mètre de hauteur, sur un peu plus d’un mêtre 
SYLPIC. d de largeur, 50 centimètres d'épaisseur à la base, 

REGINAE. et 33 au sommet. 


SVL. REGENYS : h 
PATER. ET. IVL. LITTA. Diis Manibus et memoriæ Sulpiciæ Reginæ 
. MATER. VIVI. ET SIBI. Sulpicius Regenus pater et Julia Lilta mater 
POSVER.… vivi et sibi posuere. 
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« Aux Dieux Mânes et à la mémoire de Sulpicia Regina , Sulpicius. 
» Regenus, son père, et Julia Litta , sa mère , de leur vivant, éle- 
» vèrent (ee monument) et pour eux-mêmes. » Millin suppose une. 
erreur du graveur de la pierre , qui aurait mis Regeñus pour Reginus, 
nom commun dans les inscriptions; surnoms de la famille Antestia , 


sur les médailles. On connaît un Littus affranchi de Livie, — Trésor 
de Muratori (1). 


Sur une pierre qui faisait partie de l'escalier du clocher de Saint- 
Martial, et se trouvait à découvert, de forme prismatique., haute * 
d'un mètre, large de 42 centimètres et de 52 centimètres d’épais- 
seur, on lit : 


D. M. IVLI. - 

INSIDIOL. Diis Manibus Juliæ Insi-  « Aux Dieux Mânes de Julia, 

AE. INSIDI  dioæ, Insidiator pater-vivus », Insidiola, Insidiator, son 
ATOR. PATER. et sibi posuit. » pére, a placé (cette pierre) 

VIV. ET. SI » de son vivant et pour lui- 

BI. POSVIT. » méme, » 


Les. noms, de cette inscription ont cela de remarquable qu’Insi- 
diola signifie embuscade ou petite embüche, et Insidiator celui qui 
les dresse. 


Pierre prismatique! de;forme rectangulaire d’un mètre 50 centim. 
environ de hauteur sur 70 centimètres de largeur et 50 environ 
d'épaisseur. Unit 


D. M. Diis Manibus et me-  « Aux dieux Mânes et à Ja 
ET. MEMORI moriæ Caii Sulpicii » mémoire de Caius Sulpicius. 
"G SVEPI. FIPI Fidi, nato annis tribus, » Fidus, Sulpicius Augilo père 
NATO. ANN. Jil Sulpicius Augilo pater. » a élevé ce monument à son. 
SYL. AVGILO, PATER  posuit. » fils, âgé de trois ans. » 
PO. SY. IT. 


Cette. inseri tion est en caractères plus grands que ceux des pré- 
cédentes épitaphes ; une feuille de lierre remplace le point entre les 
deux sigles D. et M. ;il y a des enjambements de lettres dans les 
mots Annis, Sulpicius et Augibo ; les points placés entre chaque mot 
sont triangulaires, Le dernier, posuit , est partagé en trois syllabes. 
L'opinion de quelques savants est qu’on a indiqué volontairement les 
pauses dans cette inscription , afin de laisser au lecteur le temps de 


(1), Ce nom de Reginus époux d'une Pompeia se retrouva sur une pierre tumulaire» 
trouvée à Ahun , transportée au château de Chantemille. is 
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donner des larmes au défunt, ou les prières qu'il réclame; nous 
citons cette opinion, tout extraordinaire qu’elle puisse paraître; nous 
pourrions ajouter qu’il est des douleurs réfléchies qui se coniplaisent 
à contempler lentement les objets de leur triste culte, 


D. M. ET M. \ 

ANNIAE. ANNI Diis Manibus et me-— « Aux dieux Mânes et à Ja 
OTAE. QVAE. VIXIT. mpriæ Anniæ Anniotæ,  » mémoire d’Annia Anniota, 
ANNOS. X. ET. M. X. que viril annos decem  » qui vécut d'x ans et dix 

GEMINANTIVS. et menses decem, Gemi-  » mois, Geminantius, son 

PATER. VIVS. PO  nantius paler vivus po- » père, a élevé (ce tombeau) 
SVIT. FILIAE. CA suit filiæ carissimeæ. » à sa fille très-chérie. » 
RISSIMAE, ’ 


Sur une pierre qui sert de socle à ce monument on lit l'inscription 
mutilée et indéchitfrable..….. CINA..... TO... DODICA. 


On rencontre en Limousin des deniers consulaires de la famille 
romaine Annia, à qui appartenaient l'empereur Marc-Aurèle et les 
deux impératrices Faustine, dont les médailles abondent en notre pays. 


3° Autres Inscriptions, de Limoges. 


Sur le grand cippe ou acerra placé derrière le chevet de la cathé- 
drale , rue Fontaine-de-la-Cave, on peut lire encore quelques mots 
par les temps de dégel ou de verglas, les traces des lettres restant 
mates et sombres au milieu du brillant de la surface du granit. 
Duroux dit avoir lu de son temps : D. M. ET. M. L...TAN. IVNI- 
DUM. VEN, SVOR....R. NIM. D. MI. T, VIER. L. MOR... VINIA. 
MEA. AIE. BIS LE. OT... RATVS.... LOTVS.... MVV... ESM. 
AE. SINVS. TE. SVLE..., dont les premières lettres annoncent un 
monument, sépulcral, 


Au bout de la rue des Allois, près la cathédrale, est une pierre 
tumulaire à moitié enterrée dans le pavé de la rue; elle a la forme 
d’une pyramide tronquée. On y lit cette inscription incomplète : 
IAESV. ORIGANI. ONIS ; une feuille de lierre est sculptée à la suite 
de ce dernier mot, qui lui donne à mes yeux un caractère romain. 
La ressemblance du mot IAESV avec le nom d’Hésus, dieu gaulois, 
a fait regarder ce monument par quelques personnes comme celtique; 
on sait pourtant que les Gaulois n’en élevaient point de cette sorte. 
‘Ce serait un sujet d'étude pour les archéologues si Pon pouvait où 
débarrasser la base de ce cippe, ou le transporter dans votre musée. 
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J'ai retrouvé dans un pré de M. Vivien, sur la route d’Ambazac, 
la pierre prismatique qui forme l'angle d une grange, sur laquelle 
est une inscription dont le sens est encore difficile à saisir à cause 
de sa mutilation : 


RITVS VI 
VS POSVT. 


Un petit monument des premiers siècles de notre ère mérite 
aussi une mention particulière : c’est une auge de marbre blanc à 
peu près carrée, 41 centimètres de face sur 8 de côté et 5 de banteur, 
dont le creux également carré s’adaptait à un couvercle de même 
matière , percé comme cette partie de quatre trous recevant quatre 
clous ou fiches de métal, pour emboiter une urne renfermant les 
cendres d’un enfant. Ce monument portatif, que j'ai sous les yeux, 
présente cette inscription gravée sur trois de ses côtés : ROMANYS. 
ANDREAS. MARCELLVS. en caractères du tiers de la hauteur du 
marbre, remplis d’un ciment ou mastic rouge. Ce tombeau doit 
remonter à l'époque où l'on brülait encore les restes des défunts. 


ko Inscriptions éparses dans le département, 


En parcourant le département nous lisons sur la porte principale 
de Solignac, du côté du Vigen, cette inscription trop incomplète pour 
offrir un sens : ...TVRAE. NARINI. FILINA. ; 

Dans l'arrondissement de Bellac, à Magnac-Laval, sur un acerr@, 
ER SES. MVTENIAE. D. S. C., % suo consec}G bit Muteniæ, etc. 

A Castrum Pontiacum ou posii, Château-Ponsat, on lisait, sur la 
porte de l’ancien cimetière : ...RIAE IVL. ALPINAE, à la mémoire 
de Julia Alpina; — aux nie du pont sur la Pat sur. un 
fragment d'autel votif : PRO. SAL. IMP. CAE, MONVM. LVCAN. 
VERICI. FIL. ET. PATRIS. en trois lignes, monument élevé pour la 
santé d’un empereur, et à son père par Lucanus Verici, ou Lucius 
Caninius Verici: — BAROBA. SAC. AIOM.... OP VIVIL LE. 
ouF., vivierexerunt Pisoni, .…..ACEMO TA ..OANANIS : 
celle-ci, souvent submergée par la rivière, n’est à JS visites 
etn 'offre aucun sens. ss 
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À Rancon , sur une pierre qui supporte un des piliers de la halle, 
on lit : HERCVLI. DEO. TIB. IVL. IVLIAN., en deux lignes, au 
Dieu Hercule, Tiberius Julius Julianus ; ce qui prouve de nouveau. 
combien la famille Julia était nombreuse, puisqu'on retrouve le nom 
de ses membres si souvent en Limousin. La dernière, et une des plus 
importantes inscriptions de notre province que j'ai à vous citer, est 
celle qui était placée sur le portail de la maison de M. de Grandmont, 
au même bourg de Rancon; elle atteste que les Andecamulenses , 
peuplade lémovique dont Razès ou Rancon était la ville principale, 
avaient élevé à Pluton , dieu paternel des Gaulois, un temple, fanum, 
à leurs propres frais, ainsi qu'aux divinités tutélaires de l’empereur. 


NVMINIBYS. AVG, 
FANVM. PLVTONIS. 
ANDECAMVLEN 
SES. DE. SVO. POSVE. 


Cette inscription donne à penser que cette pierre est commémora- 
tive d’une nouvelle consécration de ce temple sous le règne des 
empereurs, Il vous reste à connaître le texte d’une épitaphe gravée 
sur une pierre au pied d’une croix, découverte par M. Roy-Pierrefitte,. 
à Pisseau, paroisse du Buis, commune de Balledent. II a réservé 
les prémices de cette publicstion à son savant ami M. l'abbé Texier. 
On m'a signalé aussi tout récemment, à Cherveix, près Solignac, 
chez M. Hervy, une pierre tumulaire sur laquelle je-n’ai pu recueillir: 
de plus amples renseignements. 


5° Inscriptions perdues. 


Les inscriptions perdues sont celles des pierres tumulaires trouvées. 
à l'évêché : d'un autel en granit rouge, orné de palmes et de cou- 
ronnes de chêne avec les mots Diis Manibus ; — d'un tombeau portant, 
des draperies gracieuses avec ces mêmes mots encadrés d’une bordure 
à la grecque ; — d’un autre autel sur lequel sont sculptées deux têtes. 
barbues, dont une est entourée de draperies au-dessus des mots 
suivants : PVB. D. DVM. CL. 10. O. I. PVB. D. TID. B. 
O. IV. TRIB. , rib, posuit ; — d’une pierre dont la face antérieure 
présente. un “flambeau renversé, et les mots COSS. EST PVR. 
GVARD. VER. TOT. SET. AE. MART. SEM. P. P., qu'une lecture 
différente tourne en ceux-ci : Cossestius…. vern. æd., Cossestius. 
œdilis, ou ædituus du temple de Mars ù sastiline de la famille Cogestia, 
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cette pierre était, il y a cent ans, près de l'ancienne Providence ; 

— de celles décrites ‘dans Nadaud, D. M. ET. M. ANNI. IOLA. 

ANA. HIVIR. VS. P.; — DIIS MANIBVS LADANUS ET NOMA 

VIVI POSVERVNT, sans abréviations; — DIS MAN. ET MEMORI. : 
M. ATVI À, peut-être Auguslalis ; — d'un couvercle de tombeau 

en dos d'âne, MEMORIAE. GLMDLVY. CAETAVRI. CAET. VELOX. 

FIL. ET. SIBL VIVVI. POSVERVNT., où l'on interprète ainsi 
les premières lettres : Memoriæ grali Lemovicum municipii decu- 
riones , Lucius Velox ; — de celles trouvées à la porte du presbytère 

de St-Maurice: D. M. IVSTINI. SIBL ET. SVIS. POSVERVNT.; — 
DIIS MANIBUS ET MEMORIAE TULLI ou TULLII ; — D. M. ET ME. 

TUL. LIBER., memoriæ Tulli ou Tullii liberti ; — d'une acerra du 

jardin de la Providence, dont les mots sont séparés par des points 

triangulaires, et la dernière ligne ornée d'une feuille de lierre et 

d'un cœur percé d’une flèche, D. M. PUB. CARNVCVS ADESTE 

SVP. ; — d’une pierre servant de chambranle à la croisée d’une 

petite église ou chapelle de saint Crépin et Crépinien attenante à 

St-Martial, RAMNVS DE ; — d'une autre pierre au bas d’un pilier 

de la basse église de St-Martial , en trois lignes, IL, ILR.VIT., citées 

par Nadaud, Legros, Duroux et Allou. 

Je ne dirai qu'un mot en passant de deux fragments d’inseriptions, 
cités par les abbés Belley et Nadaud ; portant : CIVITAS. LEMOVI- 
CVM. LVGDVNI. AD. CONFLVENTES. ARARIS. ET RHODANI, 
— €t PROVINC. CRETE. et CYRENARVM. LEG. AQVITANIC. 
VII. VIRO. EPVLON. SODALI. H. CIVITAS. LEMOVIC., qui inté= 
ressent notre ville, — et d’une autre rapportée par Boulanger (ch. 44. 
de Circo) : Q. RAPIDIO. Q. F. LEM. MVLIONI. MORATORI. LVDI. 
CIRCENSIS, qui concerne un Quintus Rapidius, limousin, chargé 
de maintenir à leur rang les chars dans les jeux du cirque. Les 
dessins de M. Allou faisaient mention de l’épitaphe d’un certain 
Nertacus : je n'ai pu vérifier le fait, les papiers n'ayant pas été à 
ma disposition. 

Vous voyez, Messieurs , d'après cet exposé, que, si nous avons 
perdu ou du moins égaré pour long-temps des monuments précieux à 
il nous en reste assez pour ne pas en être inconsolables. 


Maurice ARDANT. 
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SÉANCE GÉNÉRALE DU 28 AVRIL 1851. 


ÉRIC AA "A AM, faux acne. 


= 








Sont présents MM. Alluaud ainé, Talabot, Mazard, Bardinet, 
Moulnier, Auguste DuBoys , abbé Cazaud , Nivet, Astaix, de Bardin, 
Maurice Ardant, Duverger, Nalbert, Bourgoing-Mélice et Arbellot, 
Le procès-verbal de la dernière séance générale, tenue le 26 fé- 
vrier 4851, est lu et adopté. 

M. Talabot demande la parole, et appelle l'attention de la Société 
sur des ruines romaines qui n’ont pas été signalées jusqu’à présent , 
et qui se trouvent sur les limites de l’ancien Limousin et du Bour- 
bonnais, à deux lieues de Toulx-Sainte-Croix, au village de La 
Villetelle, commune de Domérot (Creuse). M. Talabot a vu là, dans 
un champ d'environ un hectare d’étendue, un grand nombre d’urnes 
cinéraires en granit pleines d’ossements calcinés ; il a vu, au milieu 
de débris très-considérables de vases romains et de tuiles à larges 
rebords, des meules antiques dont le grain fait l’effet d’un mélange 
de sable et de très-dur ciment ; puis des masses énormes de béton, 
destinées à la conduite des eaux. M. Talabot signale aux explorations 
archéologiques cette localité, vierge encore de recherches. Puisque 
tant de débris curieux se voient à la surface du sol , que ne trouve- 
rait-on pas si on faisait des fouilles dans cette terre jusqu'ici 
inexplorée ? 
M. Alluaud remercie M. Talabot de cette intéressante communica- 
tion > puis il lit une lettre que lui adresse le secrétaire de la Société 
Archéologique d'Orléans pour lui demander échange de bulletins. 
La Société accepte volontiers cette proposition. 

M. Alluaud proclame ensuite membre correspondant M. Auguste 
Bosvieux , de Saint-Yrieix, élève de l'école des Chartes, qui a 
envoyé à la Société un travail qu'on doit lire dans cette séance, 


M. Bosvieux a été présenté par MM. Astaix et Arbellot , et agréé 
par le bureau. 
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M. Maurice Ardant lit un mémoire sur la topographie de la villé 
gallo-romaine des Lémovices. Après avoir rapporté les singulières 
opinions dé nos chroniques locales sur son origine et sur le nom de 
son fondateur, il cherche à établir que la ville de Limoges, du temps 
des Gaulois, avait une étendue cousidérable, et couvrait les deux 
rives de la Vienne; il appuie cette opinion sur les nombreuses 
sculptures aux emblêmes druidiques , et sur les médailles gauloises, 
en bronze et argent, qu’on a trouvées des déux côtés de la rivière ; 
puis, venant à l’époque romaine , il signale les ruines du théâtre et 
du palais de Duratias, les séille romaines frappées à Limoges, : 
les divers lieux où l'on a touvé des monnaies de cette époque, et. 
les villas des environs , dont le nom rappelle une étymologie latine. 
Sur la rive droite de la Vienne, il suit les traces du mur d'enceinte 
de la ville depuis la porte Aleresia où du Navéix, et cellé de Saint: 
Maurice, jusqu’à la place des Jacobins, où l'on a trouvé récemment 
des mosaïques , des aires de vastes salles et les ruines d’un hypo- 
causte; puis il est descendu vers la Vienne par les Hautes-Palisses, 
où l’on découvre chaque jour de nombreux débris romains. Suf la 
rive gauche de la Vienne, ne pouvant signaler de ruines , il s’appuiè 
sur l’étymologie de duelques noms de lieux, tels que, “le Portes 
Ferrées, le Mas-Rome, le clos Gergot , qui se trouvait dans la direc= 
tion de l'antique Gérgovio. etc. 

Ce travail donne lieu à une discussion. — M. Talabot pénse que 
les villes romaines , à l’intérieur d’un pays, n'étaient pas fortifiées , 
et occupaient une emilie étendue. Le peuple romain se soutenéit 
par sa seule force, et n'avait pas besoin de rémparts. 

M. Bardinet croit que M. Ardant a donné trop d’étendue à la ville 
gallo-romaine des Lémovices. Au nord de la ville; sur la rive droite 
de la Vienne, les lignes fortifiées sé suivent asibx naturellèment ; 
mais , au sud de la ville, il ne voit rien qui ressemble à une enceinte. 
Les lieux cités par M. Asdant n'étaient qué dés maisons de cam= 
pagne. 

M. Astaix partage cet avis. Le Mas-Rome;, par exemple, qui vient 
de mansio romana ; n’était qu'un Mas, c’est-à-dire un hameau ou uné 
habitation isolée. iYHÉ 

M. Auguste DuBoys pense que la villé de mo n'avait pas 
l'étendue que lui attribue M. lé rapporteur. 1l s'appuie sur ce fait, 
que les villes romaines fortifiées qui existent encore en Algérie sont 
très-circonscrites et bien défendués; et qu’on n’en remarque pas 
moins aux alentours de nombreuses villus romaines: Constantine; 
Sétif, sont dans ce cas. Rome a été jalouse des villas de Constantine: 
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Après cette discussion, M. Alluaud, vice-président de la Société, 


‘lit un mémoire sur le porphyre rouge antique, dont il pussède de 


curieux fragments, qu’on a trouvés dans les ruines de Tintignac 
{Corrèze). 11 commence par analyser sommairement un remarquable 
travail que M. Delefle , ingénieur des mines ; a lu, sur ce sujet, à la 
Société Géologique de France. Après avoir décrit scientifiquement le 
porphyre rouge antique, et analysé les principes chimiques qui le 
composent , il en a indiqué les variétés , et il a signalé, dans un 
groupe de montagnes de l'Égypte, les carrières où il se trouve. Il l’a 
comparé avec les roches de nature analogue ; et a constaté l'époque 
à laquelle on a commencé à l’exploiter et à le mettre en œuvre. Il 
a terminé en faisant l'énumération des principaux monuments de 
porphyre rouge antique qui se sont conservés jusqu’à nos jours. Cette 
lecture , aussi intéressante pour les naturalistes que pour les anti- 
quaires , a été écoutée avec une vive attention. 

M. Astaix lit un article adressé à la Société par M. Bosvieux , de 
Saint-Yrieix, élève de l’école des Chartes. Le jeune archéologue , se 
plaignant avec raison des détracteurs de’ notre province qui, à la 
suite de Rabelais, de Marot et de Molière, ont jeté sur le Limousin le 
ridicule et le mépris, a recherché les causes de cette accusation, et 
il a cru trouver, dans les mœurs, les coutumes, le langage et même 
la position géographique de notre pays, les causes de sa malheu- 
reuse renommée. Puis il venge noblement notre province de ses 
injustes détracteurs en jetant un coup d’œil rapide et intelligent sur 
cette phalange d'hommes illustres, de guerriers, de troubadours, 
d'artistes, de savants, d’orateurs, que le Limousin a produits pen- 
dant le moyen-âge et lés trois derniers siècles. 

Ce travail est suivi de documents historiques extraits des archives 
du chapitre et de la mairie de Saint-Yrieix, qui sont d’un grand 
intérêt pour l’histoire de cette ville. 

Au commencement de la séance , M. le président a fait part à la 
Société de plusieurs dons offerts au musée de Limoges. Voici la liste 
de ces objets, précédés du nom des donateurs : 

M. DuBoys père, pharmacien : une salamandre trouvée dans sa 
propriété, commune de Saint-Paul ; 

Le président de la Société Archéologique de Montpellier : le dix- 
heuvième numéro de ses publications ; 

M. Baleynaud (Emile) : deux médailles de la république ; 

M. Cacou, coiffeur à Limoges : ur moyen bronze de Domitien ; 

Mme Housseau, de Montmorillon, deux deniers d'argent de 
Foulques Nerra, comte d'Anjou, mort en 1039; deux deniers de 
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l'abbaye de St-Martin de Tours, frappés au x siècle ; plusiéürs 
monnaies dé Charles IX et de Charles X, c’est-à-dire du cardinal dé 
Bourbon , que la ligue essaya un moment d'opposer à Henri IV. 

Ces monnaies de Charles X, qui portent les millésimes 459, 
1593, 1594, fournissent à M. le président l’occasion dé faire cetté 
observation, que, plusieurs années après la mort de Charles de Bour: 
bon, arrivée en 4590, on a continué à battre monnaie à son effigie. 
— M, de Burdin se charge de donner, à la séance Suivante, quelqües 
explications sur ce fait. — M, le président fait encore quelques 
remarques historiques sur cette époque, où l’on voyait se dessiner 
un fiers-parli, que l’on appelait le parti des tiercelets. 


Le secrétaire général, ArseLor. 





SÉANCÉ GÉNÉRALE DU 16 JUIN 1851. 


D QD — 


Pad d'A. 4 Péli 





Sont présents MM. de Méntque, préfet dé la Haute-Vienne, présis 
dent de la Société ; Alluaud aîné, Deluret de Feix, vice-présidents } 
Navières, major Fabre, capitaine Leclerc, de Burdin, Bourgoing= 
Mélice , Astaix , Roméo Chapoulaud , de Crossas , Ardant-Majambost, 
Auguste DuBoys, Maurice Ardant, abbé Cazaud et Arbellot. MM. Ni: 
vet, Nalbert , Roy-Pierrefitte, Grellet-Dumazeau , Mazard et Duverger 
arrivent dans le cours dé la séance, 

Le procès-verbal de la dernière séance, tenue le 28 avril 1854, est 
lu adopté. 

le secrétaire rappelle que, dans l’avant-dernière séance, 
M. FA de Verneilh avait émis cette opinion , que l'amphithéätre de 
Limoges devait avoir un double revêtement : lun, intérieur, en 
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petit appareil; l'autre, extérieur, à grand appareil, se fondant sur 
ce fait que, à Périgueux; la tour de Vésone , ancien temple romain, 
avait ce double revêtement. La Société n'avait pas partagé cet avis, 
parce que, nulle part à Limoges, on m’avait vu de traces de ce revê- 
tement extérieur en pierres de taille. M. le secrétaire lit un passage 
de Grégoire de Tours, dans lequel cet historien, parlant de la 
déstruction du Temple de Vasso, à Clermont, en fait une 
description pompeuse, et dit , entre autres choses, qu'il avait un 
double revêtement : Cujus parties duplex eral : ab intus enim de 
minuto lapide, a foris vero quadris scalptis fabricatum erat. (Hist. 
frane., L. I. n° 30.) M. le secrétaire conclut de ce passage que ce 
double revêtement n’était employé que rarement et däns certains 
édifices d’une construction plus soignée. 
M. le secrétaire propose à la Société d'écrire à M. Louis Ardant, 
maire de Limoges , pour le féliciter sur le projet qu’il a conçu de 
faire poser des plaques commémoratives sur les maisons de Ja ville 
qui ont vu naître trois de nos hommes illustres : le chancelier 
d’Aguesseau et les maréchaux Jourdan et Bugeaud. 
M. le préfet dit qu’on doit donner à cette cérémonie une certaine 
solennité ; que la Société en sera informée officiellement, et qu'alors 
il sera temps de mettre cette pensée à exécution. 
M. Chapoulaud s'étonne qu'une ville aussi ‘considérable que 
Limoges n’ait pas érigé de statue à quelques-uns de ses hommes 
célèbres, lorsque , dans des villes de quatre mille ares, on rencontre 
de pareils monuments. 
M. le secrétaire ajoute que, en félicitant M. le maire deson projet, 
il serait bon d’exhorter le conseil municipal à s'engager plus avant 
dans cette voie, en donnant à certaines rues de Limoges qui ont des 
noms plus où moins insignifiants ou ridicules le nom de quelques’ 
illustrations limousines. 
- M. le préfet approuve complètement cette pensée, et cpèr qu'an 
avenir prochain la verra se réaliser. Plusieurs membres font re- 
marquer que le conseil mnnicipal est déjà entré dans cette voie ; et: 
_qué: nous avons à LAANREN les rues Dalesme.et Turgot et N ‘cours 
Jourdan. 
M. Alluaud rappelle qu’il a fait fd'inutiles efforts pour faire rétablir 
sur le frontispice de la porte Tourny l'inscription qu'on y LUS 
f né et qui était formée du distique suivant : | 









































Turnius  hœc nobis parit undique commoda cèves : 
Jamdudum, pater urbis, eam circum auget et sata) 
1 3 
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M. le préfet annonce à la Société que le Bulletin Archéologique, 
dont la publication était. interrompue depuis 1847, sera continué 
désormais , et que la seconde livraison du tome HI, qui est impri= 
mée, sera incessamment envoyée aux membres résidants et corres- 
pondants, 

Puis , sur la présentation du bureau, M. le préfet proclame 
membres résidants de la Société MM. Thévenin (Edmond), ancien 
sous-préfet, et Tandeau de Marsac (Armand), avocat à Limoges, 

La parole est à M. Maurice Ardant, chargé de faire un rapport sur 
la géographie du Limousin. Après avoir fixé les limites de notre 
province, qui correspondent, comme on sait , aux limites del’ançcien 
diocèse de Limoges , M. Ardant en:a fait le tour en suivant les 
frontières , et en signalant surson passage tous les lieux que recom- 
mandent soit des monuments ou des ruines, soit des noms d'étymo- 
logie latine; puis, rentrant dans le centre de la province, ila parcouru 
lesdivers arrondissements de la Haute-Vienne, en mentionnant les 
localités auxquelles se rattachent des souvenirs ‘romains. De là, 
passant dans la Corrèze, il est entré dans de longs détails sur les 
curieuses découvertes faites, dans ces derniers temps, au milieu des 
arènes de Tintignac. Le département de la Creuse ne s’est, pas dérobé 
à ses excursions. M. Ardant s’est étendu:en particulier sur les objets: 
précieux, tels que vases d'argent, statuettes de dieux, ete. qu'on 
trouva, en 4824, à Sous-Parsac ; près d’Ahun, dans l'arrondissement 
de Bourganeuf. Il a recherché l'emplacement de la ville de Præto- 
rium, que la table Théodosienne désigne, entre Ahun et isgess 
sur la voie romaine de cette: dernière ville à Clermont. 

Après cette lecture, M. Alluaud donne quelques détails sur les 
découvertes faites à Tintignac. On y a trouvé de curieux fragments 
de porphyre rouge antique, dont plusieurs échantillons, ont été 
déposés au musée; quelques pierres précieuses qui sont, décrites 
dans Pline; des verres antiques colorés; des poteries fort remar- 
quables, et en particulier une tête recouverte en partie Pan Al 
plombifère. EU 

M. Gréllet-Dumazeau , après avoir dit quelques mots sur une vieille 
tour carrée du château dikubieson, dont on attribue la construction 
aux Romains , ajoute qu'il a assisté à la découverte des statuettes 


antiques et éirte objets précieux qu’on trouva près d'Ahun en 1824, 


Il pense que, à l’époque de l'établissement du christianisme, dans 
les Gaules, on enfouit à la hâte ces divers objets pour les dérober au 
prosélytisme äintolérant des premiers chrétiens. 11 y.avait là une 
charmante statuette d'Apollon en bronze ; puis , sur un globe, une 
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‘statuette en argent de la Victoire, qui portait au cou un collier d’or. 
M. Ardant, qui a possédé autrefois cette statue, dit que cette chaîne 
d’or paraissait sortir de la bouche; il ajoute que cette statue pré- 
sentait une grande ressemblance avec une autre décrite par Vincent 
Thevet , et qui fut trouvée à Limoges au milieu du xvr' siècle: 

M. Duverger pense que le travail de M. Ardant , qui est plein dé 
savantes recherches, ne répond pas au titre qu’il porte : Géographie 
romaine du Eimousin. IL pourrait être fort utile pour un travail. 
nouveau , où l'on classerait par ordre méthodique, et par rang d’im- 
portance, les villes et villas romaines de notre province. 

M. le secrétaire partage l'avis de M. Duverger. Il aurait désiré 
qu'un article sur la géographie romaine du Limousin traitât méthodi- 
quement d’abord des villes principales, puis des villes secondaires, 
enfin des villas et des divers lieux ou l’on a trouvé sôit des inscrip- 
tions, soit des médailles, soit des antiquités romaines; il fait 
remarquer que la plupart des villes du département, St-Yrieix, 
St-Léonard, St-Junien , Le Dorat, Bellac, Rochechouart, ont toutes 
une origine monastique ou féodale ; qu'un très-petit nombre ont 
une origine romaine, et que les plus importantes, telles que 
Tintignac, Chassenon , Prætorium , ont été détruites par les barbares 
du nord. Il termine en disant que M. Ardant, ën donnant à quelques 
localités de la Creuse une illustration romaine, leur a fait beaucoup 
trop d'honneur. t 

M. Ardant réplique qu'il a trouvé cè qu’il a avancé dans des histo- 
riens de la Marche. 

M. Grellet-Dumazeau lui répond : « N’en croyez point les Marchois 
sur l'antiquité de la Marche. Joullieton a hasardé beaucoup d'opinions 
qui n’ont pas de fondement, èt M. Baraillon a inventé beaucoup de 
choses qui n’existaient pas ». 

Après cet entretien , MM. de Burdin et Ardant, reprenant une 
discussion soulevée dans la dernière séance, expliquent comment 
on avait continué à frapper des monnaies de Charles X (cardinal de 
Bourbon) quelques années après la mort de cé prince. C'est le fait 
de la ligue, qui , ne reconnaissant pas encore la royauté d'Henri Iv, 
continuait à se servir dés coins monétaires du vieux rôi qu'elle 
avait essayé de donner à la France. 

La parole est à M. Roy-Pierrefitte, qui, continuant la lecture de 
son Histoire de la ville de Bellac, a commencé la seconde partie, 
qui traite des institutions et dés monuments civils et religieux. 
M. Roy a fait l’histoire du tribunal de Bellac, dont la création 
remonte à l’année 4572. Le droit qu'avait le lieutenant-général du 
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Dorat de tenir deux fois par an les assises au siége particulier de 
Bellac, donna lieu plus d’une fois à des scènes scandaleuses dont 
M. Roy a fait le récit intéressant d’après les documents originaux 
renfermés dans les manuscrits de MM. Robert du Dorat. 

M. le préfet fait connaître à la Société plusieurs dons ee au 
musée : 

M. Vitet , voyageur de commerce, a donné une belle Lithophanie, 
ou gravure transparente sûr plaque de porcelaine en relief ; 
- M. Tandeau de Marsac (Armand), avocat : une pièce d'argent à 
l'effigie de Louis XIV parfaitement conservée ; 

M. de Crossas : un couteau du moyen-âge ; 

M. Boisse jeune, ferblantier : 444 médaillons en plâtre , repré 
sentant des hommes illustres ; 


M. Darconnat jeune : un Christ en bois et divers objets d'histoire 


naturelle; 

M. Mayran , officier au 54° : une mouette tachetée (bergeronnette 
flavéole), 

M. Alluaud remercie M. le préfet du don qu'il a fait au musée du 
magnifique vautour-griffon envoyé par M. du Tayn et que M. le 
major Fabre s’est chargé d’empailler. 

M. Bourgoing-Mélice , de St-Junien, a donné, à la fin de la pe 
une poudrière de mousquetaire. 

Le secrétaire général , ARBELLOT- 
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La séance est ouverte à sept heures et demie. 

Sont présents MM. de Mentque, préfet .de la Havio Nha 
président de la Société; Alluaud aîné, vice-président ; Navières- 
Laboissière, Auguste DuBayas fogosé de Fursac, de Burdin, 


Ardant-Masjambost, Roméo Chapoulaud, Astaix, Maurice Ardant, 


Moulnier, Chastaingt, Grignard, abbé Rouzier, Vanginot, de Cros- 


sas, Roy-Pierrefitte, Nalbert, Auguste Bosvieux (de Eéogler den 
Chartes) et Arbellot. (5 10 RON 
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Le procès-verbal de la dernière séance, tenue le 16 juin 4851, 
est lu et adopté. 

M. Roy-Pierrefitte indique une erreur commise, dans le procès- 
verbal de la séance du 20 janvier 4851, à propos d'une inscription 
romaine qu'il a découverte au pied d’une croix de village : 
le procès-verbal dit que c’est au village du Buis, commune de 
Balledent : c'est inexact : cette inscription se trouve au village de 
Pissaud , commune du Buis {canton de Nantiat). 


M. le secrétaire général, continuant l’histoire de la cathédrale de 
Limoges, lit un chapitre sur les moyens d'exécution employés au xm° 
et au xiv” siècle. Il montre, par des documents authentiques, que 
le chœur de cette église a été construit avec les ressources 
suivantes : 4° vingt-sept mille livres léguées par Aimeric de La Serre, 
évêque de Limoges, mort en 4272 ; 2° la moitié du revenu, pendant 
‘une année, des cures qui vaquèrent, durant treze ans, sous l’épi- 
scopat de quatre prélats : Gilbert de Malemort , Raynaud de La Porte, 
Gérard Roger et Hélie de Talleyrand ; 3° les aumônes des fidèles, 
encouragées par les indulgences épiscopales. 


M, le secretaire établit ensuite que, dans le cours du x1v° siècle, 
les divers travaux faits à la cathédrale ont été alimentés par les 
ressources suivantes : {° revenu des cures vacantes ; 2° dons volon- 
taires des fidèles, excités et encouragés par les indulgences qu'ac- 
cordañent les papes et les évêques ; puis, montrant la conformité 
du style de notre cathédrale avec celui des grandes églises du nord 
de la France , il a attribué le plan de la cathédrale et la direction des 
travaux à des architectes venus du nord, et il a expliqué par des 
voyages d'architectes et des migrations d'artistes la ressemblance de 
Styleque présentent plusieurs monuments contemporains de l’époque 
ogivale. 

Il à terminé son travail par l'analyse d'un très-curieux manuscrit 
du xive siècle, où sont relatées, jour par jour, les recettes ét les 
dépenses faites pour Pœuvre de la cathédrale pendant quatre années, 
depuis 1388 jusqu’en 1391. Il a distribué les recettes en BRUIOHEE 
Chapitres, qu'il a distingués par les titres suivants : 4° recette de 
l'offrande des reliques, 2° id. du sceau épiscopal; 3 recette du 
tronc de l'œuvre; 4° recette de l'arche romaine; 5° id. des dons 
particuliers ; 6° id. des legs testamentaires ; T° recette de l'autel de. 
St-Léonard. De nombreux extraits du manuscrit original ont été. 
cités à l'appui de ces titres particuliers. 

M. Maurice Ardant, chargé de faire un rapport sur les faits de- 
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l’histoire du Limousin sous la domination romaine, a d'abord rapporté. 
tous les faits et documents relatifs à notre histoire que l’on trouve: 
dans les Commentaires de César, tels que la mort de Sedulius, chef 
et prince des Limousins, tué au siége d’Alise, où il avait conduit 
dix mille hommes ; puis il a discuté plusieurs passages des Commen- 
taires, où de savants éditeurs ont lu le mot Lemovicum. (Limoges), 
tandis que d’autres éditeurs lisent Lemonum (Poitiers). M. Ardant ; 
montrant une préférence marquée pour la Jecon favorable à notre 
- histoire, s'est appuyé sur les anciennes traditions du Limousin 
rapportées par nos, vicilles chroniques. Dans un autre passage de: 
César, où les Lemovices sont compris parmi les peuples qui habitent 
l’Armorique au bord de l'Océan, ce mot de Lemovices lui a paru: 
devoir. être remplacé par celui de Leonices (peuple. de Léon). 
M. Ardant a parlé ensuite des divers proconsuls qui, d'après nos 
chroniques, ont gouverné l’Aquitaine et résidé à Limoges : Duratius, 
fondateur du théâtre et du palais qui portent son nom ; Senebrunus 
et son fils Lucius Capreolus; Leocadius, père de l'illustre. Valérie; 
Junius Silanus et Julius Agricola ; et il a cité les traits. particuliers 
de, la biographie de ces divers personnages. M. Ardant a rapporté 
plusieurs inscriptions et légendes monétaires qui peuvent éclaircir 
ou établir quelques faits historiques de cette époque. 


Ce travail a donné lieu à une discussion, à laquelle ont pris part 
M. le préfet, M. le secrétaire général, M. Auguste Bosvieux, 
M. Ardant. 

M. le secrétaire pense que M. Ardant n’a pas établi une distinction: 
assez. marquée} entre les faits positifs et authentiques et les 
faits légendaires et traditionnels. On doit se garder de mettre 
sur la même ligne les faits racontés par des historiens contem= 
porains (tels que, par exemple, ceux qu'on trouve dans les 
Commentaires de César), etles faits plus ou moins douteux que 
rapportent les chroniques de Limoges. Les premiers ont une valeur 
historique incontestable ; les seconds ne peuvent inspirer, la même 
confiance, parce qu'ils sont peut-être le fruit de l'imagination de 
quelque chroniqueur inconnu, ou parce qu’ils ne. sont venus jusqu’à 
nous que par une tradition qui a pu s’altérer et se mélanger de 
en traversant les siècles. M. le secrétaire contredit plusieurs faits 
particuliers énoncés par M. Ardant, et qui n'ont d’autre fondement. T4 
qu’une étymologie latine fort AUANE - par exemple : la fondation 1 
d’un temple de Jupiter à Mont-Jauvy (qui vient de mons gaudii, . 
el non pas de mons Jovis); la fondation de Ghalnér:QReMEES , 
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par Lucius Capreolus, fait qui ne repose que sur cette éty- 
mologie problématique /castra Lucit Capreoli), ete. M. Ardant répond 
que lui aussi met une différence entre les faits authentiques et les 
faits traditionnels, mais que, ayant à parler devant un auditoire 
instruit, il a pensé que ses auditeurs feraient eux-mêmes cette 
différence. 

M. Auguste Bosvieux ne partage pas l'avis de M. Ardant sur la 
substitution du mot Leonices à la place de Lemovices. Il pense que 
les Limousins avaient fondé en Bretagne une colonie qui portait leur 
nom, et le mot de Touche-Limousinière [tractus lemovicinus), usité 
encore aujourd’hui pour désigner un canton de la Bretagne, vient 
à l'appui de son assertion. Il pense aussi, avec M. Walkenaër, que 
Ratiastum ne veut pas dire Razès, et ne se trouve pas en Limousin, 
et'ilne voir dans ce mot de Rafiastum que l'origine étymologique du 
pays de Retz. Du reste les profondes études faites sur la carte Théodo- 
sienne par des savants contemporains, MM. Fortia d'Urbin et Walke- 


_naër, ont jeté une lumière définitive sur plusieurs points de la géo- 


graphie romaine qui étaient restés obscurs jusqu’à ce jour. 

Au commencement de la séance , M. le préfet, montrant étalés 
sur la table des séances un grand nombre de doas offerts au musée ; 
a annoncé à la Société qu'il allait proclamer le nom des donateurs. 
IL a commencé par donner lecture de la lettre'suivante : 


Vernon près St-Léonard, 9 juillet 4851. 
Monsieur le Président, 

Je vous prie de faire déposer au musée de Limoges les objets de curiosité que je 
vous enyoie : 

1° Méouuues : 4° Téte d'Esculape (argent) : jeton de présence de l’école de 

médecine de Parist 
2% Jeton (bronze) qu l'ouverture du bassin de pec ES Paris 
(1824). 
2° MONNAES ITAUIENNES : 4° 20 baïocchi (argent) 1848. — Rome. 
2% 5 . id. . (cuivre) 4851. — Ibid. 

it 3° 10 tournois (id.) 1821. — Naples. 

3° Un fragment du cercueil d'une des momies égyptiennes rapportées, en 1834, 
par, M. de Taylor, et données à la bibliothèque publique de Besançon : Re corps 
momifié est celui d’un prêtre. 

4 Un morceau de lave ramassé, au cratère du Vésuve; par ma sées au. mois de 
février dernier. 

5° Quinze morceaux de mosaïque provenant des bains de Titus, à Rome. 

6° Une empreinte double du grand sceau de France en 1816. J'ai donné précé- 
demment celle de 1808 (empire) : elle est. en cire rouge. On pourrait les placer 


. eusemble sous la méme vitrine. 


Veuillez agréer, etc. 
? Gay ve VEnxox. 
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M. le préfet, au nom de la Société, prie M. le secrétaire d'insérer 
dans le procès-verbal des remerciments à M. de Vernon, et conti- 
nue à faire connaître les dons offerts au musée : 

M. le général Dalesme offre au musée : cinq vases étrusques, dont 
le plas remarquable est orné de curieuses peintures ; une statuette. 
étrusque; une lampe romaine, une urne, trouvées dans des 
tombeaux de l'ile: de Milo. (Grèce) ; un œuf de poule de: forme 
oblongue et: recourbée ; 

M. Dubreuil, de Magnac-Laval : deux dents fossiles trouvées dans 
le lit de Ja petite rivière qui passe à Magnac-Laval: ces dents, d’une 
seule venue, sans collet ni racine, pourraient, dit M. Alluaud, 
appartenir à l’une des espèces de mégathérides, peut-être au 
mylodon robustus d'Owen (paresseux gigantesque , perdu); 

M.Alluaud aîné : une dent fossile trouvée dans les argiles tertiaires 
de Grossereix (route de Paris) :.ces deux découvertes, très-curieuses, 
sont les seules en ce genre qu’on ait constatées dans notre dépar-. 
tement; —quatre luyaux de drainage de deux formes différentes, 
destinés audessèchement des terrains aqueux , humides ou maré- 
cageux ; provenant dela fabrique que M. Alluaud vient de créer en 
Limousin; 

M. le major Fabre : quatre échantillons de bois colorés ; 

M. Fournier, conseiller à la cour : cinq minéraux provenant de 
Roc-Amadour (Lot); Te : 

M. Farne, propriétaire : un émail très-fin , représentant un Cupi- 
don ailé décochant une flèche; 

M. Boudant (Jean-Baptiste) : deux cartons d’autel inachevés,+par 
M. Dignat , peintre en miniature, mort récemment à Limoges; 

M. DuBoys père, pharmacien : une belle cristallisation d’alun ; 

M. de Grave, propriétaire : trois médailles consulaires d'argent ; 

M. de La Pomélie (Germain), à St-Léonard : une médaille d'argent 
de Henri IIL et et plusieurs anciennes monnaies de cuivre ; 

M. Raybaud (Charles) : une stalactite provenant du Village de 
Carénac (Lot); 

M. Drapeyron (Léosthène) : deux hippocampes pêchés à Baïa (golfe. 
de Naples); de la mousse ou lichen des laves de l'Etna, recueillie à 
Catane (Sicile); QUE 

M. Girard, lieutenant au 34° de ligne : le tuyau du narguilé du, e 
chaouck (bourresn) de Constantine ; mr fe 2 " 

M. Labesse (Pierre) : deux clefs de voüte historiées He 
les fondations d’une maison de la rue des Vénitiens, et accordées. ; 


sur Ja demande de M. Auguste DuBoys; 


y GOt gle EU A HARVARD UNIVERSE à 





PROCÈS-VERBAUX DES SÉANCES. 55 


M. Ardant (Maurice) : un chapiteau orné de feuilles de vigne 
(x siècle) ; 

M. Petit, fondeur : une plaque de cuivre avec inscription, placée 
autrefois dans une des parois du clocher de St-Michel ; 

M. Perdrigé (Jean-BapListe) : une clef ancienne. 

MM. Boisson d'Ecole , receveur général, et Vanginot, architecte 
de la cathédrale, ont offert divers objets d'histoire naturelle ou d’an- 
tiquité. E 

M. Audouin, ancien maire, offre à la bibliothèque de la Société 
Archéologique un exemplaire de Marie ou la Morte mariée , drame 
en cinq tableaux , qu'il vient de faire paraitre. 


Le secrétaire général, ARBELLOT. 
——“““#s 1000000 


SÉANCE GÉNÉRALE DU 22 SEPTEMBRE 1851. 





Boire d'A L Pl 





h 


Sont présents MM. de Mentque, préfet de la Haute-Vienne ; pré- 
sident de la Société; Mazard, ancien maire; Grellet-Dumazeau , 
le docteur Bardinet, l'abbé Texier , Ardant-Masjambost, Roméo 
Chapoulaud, Astaix , Auguste DuBoys, l'abbé Valleix, Maurice 
Ardant, Nivet Fontaubert , Perdoux, de Crossas, Vanginot ; Roy- 
Pierrefitte, Nalbert , Auguste Bosvieux et Arbellot,. 

Le procès-verbal de la dernière séance, tenue le 4°" août 1851, 
est lu et adopté. ; 

M. le préfet proclame l’admission , sur la présentation du bureau, 
de deux nouveaux membres : M. Nadaud, ancien premier président 
de la cour d'appel de Grenoble, membre correspondant , et M. de 
Grave, propriétaire à Limoges, membre résidant. fr 
Le secrétaire de la Société, au nom du bureau, remercie M. le 
préfet de la Haute-Vienne et M. le maire de Limoges d'avoir fait 
… placer des inscriptions commémoratives sur les maisons qui on£ vu 
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naître trois illustrations limousines : le chancelier d'Aguesseau et 
les maréchaux Jourdan et Bugeaud. 

Une conversation à laquelle prennent part M. le préfet ct 
MM. Mazard, Bardinet , Chapoulaud, Ardant , etc., s'engage sur le 
projet des deux propositions suivantes, à faire, de par la’ Société 
Archéologique, au conseil municipal de, Limoges : 4° la Société 
formulerait le vœu que le conseil municipal érigeât des statues à 
quelques-uns des personnages illustres nés à Limoges ; 2° la Société 
inviterait le conseil municipal à entrer plus largement dans une 
vaie suivie, depuis long-temps déjà, par plusieurs municipalités dé 
France, en donnant à certaines rues modernes . de Limoges qui 
portent des noms insignifiants, le nom de quelques-uns des hommes 
illustres dont la naissance honore notre ville et notre pays. 

Sur la première proposition, M. Mazard fait remarquer que le 
conseil municipal a déjà délibéré et émis un vœu favorable sur le 
projet d’ériger une statue au maréchal Jourdan ; que ce projet serait. 
facilement réalisable’ si le conseil municipal et le conseil général 
votaient par annuités une certaine somme qui ne surchargerait pas 
trop le budget, mais qui, ajoutée aux secours que le gouvernement 
accorde d'ordinaire, ferait Promptement aboutir un projet qui a 
échoué jusqu’à présent. 

Sur la seconde proposition , M. Bardinet observe qu’il faut con- 
server à certaines rues des noms insignifiants en apparence , mais 
importants en réalité, soit à cause de leur étymologie, soit à cause 
de leur ancienneté : il faudrait qu’une commission fût saisie de ce 
projet, et examinät avec soin quelles sont les rues de Limoges qui 
peuvent, sans inconvénient, recevoir de nouvelles dénominations, 

M. Auguste Bosvieux , de St-Yrieix, élève de l'école des Chartes É 
lit une première partie de l'histoire de sa ville natale. Il raconte 
d'abord, avec le style naïf et poétique de Grégoire de Tours, la vie! 
de saint Yrieix , véritable fondateur de la ville de ce nom ; puis il’ at 
parlé du monastère d'Aftanum et de sa sécularisation au viré siècle; 
des priviléges qui lui furent accordés par Pepin-le-Bref et Charlé- 
magne, lorsque ces deux princes passèrent à St-Yrieix; dela prise de”. 
possession de Moutier-Roseille, près de Felletin, au miliéu du 
xr° siècle ; du passage à St-Yrieix de Henri IL, roi d'Angleterre, et de 
la translation des reliques de saint Yrieix sous l'illustre doyen Ber= 
nard, qui vivait à la fin du xn° siècle. s V1 (RTE 

Après la lecture de ce travail , M. Grellet-Dumäzeau fait remarquer. 
que la charte de Carissime, dont on vient de parler, est'une pièce. s 
supposée et sans valeur historique : il en a démontré la fausseté ét! ss 
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la supposition à l'homme du monde qui était le plus intéressé à en 
soutenir l'authenticité, à M. de La Feuillade. 

M. l’abbé Texier, supérieur du petit-séminaire du Dorat, lit un 
article sur quelques inscriptions inédites ou inexpliquées, article qui 
peut servir de complément à l'ouvrage qu'il publie sur l’épigraphie 
et les inscriptions limousines. Une curieuse inscription du xvur siècle, 
qu'il a trouvée dans la Cuisine de l'hôtel du Lion-d'Or, à Limoges 
(épitaphe de messire Jacques de Sommières) ; une autre inscription 
qu’on lui a signalée dans l'église de St-Priest-Ligoure sur la clôture 
en bois des fonts baptismaux, insçription dont il a pris un estam- 
page , et qu’il propose à la Société comme une énigme scientifique ; la 
célèbre inscription Alma leæna duces, etc., qu'on voyait gravée au- 
trefois au-dessous de la Chiche de l'église Saint-Martial, et dont Ja 
tournure facile et l'élégance moderne démentent la prétendue anti- 
quité; une autre inscription énigmatique, qu'on voit gravée sur le 
portail du château de La Côte-Mézières, près de Bellac ; ces inscrip- 
tions et d’autres encore ont été tour à tour présentées, interprétées 
et discutées par M. l'abbé Texier, que M. le préfet a complimenté 
sur son intéressant travail. 

Le secrétaire de la Société, continuant Phistoire de la cathédrale de 
‘Limoges, et traitant des moyens d'exécuülion qu’on a employés aux 
xuve, xv° et xvi: siècles, a commencé par analyser la deuxième partie 
d'un manuscrit du xive siècle sur l’œuvre de la cathédrale. Cette 
deuxième partie, relative aux dépenses, a été divisée eu plusieurs 
chapitres, distingués par les titres suivants : 4° main-d'œuvre : sa- 
laire des maîtres et des ouvriers; 2° vin des maîtres et des ouvriers; 
3° achat de matériaux, 4° garnisons ou objets de provision pour 
l'œuvre; 5° serrurerie ; 6° charpenterie ; T° vêtements et ornements; 
8° indemnité de voyages ou de fournitures ; 9° dépense commune ; 
40° dépense extraordinaire ; 44° salaire des serviteurs de l'église. 

Après cette lecture, M. le secrétaire dit quelques mots sur les 
moyens d'exécution employés au xv' et au xvi: siècle. 

M. Mazard demande à M. le secrétaire quelques explications sur la 
valeur absolue et relative des livres, sous et deniers au xiv* siècle. 

M. le secrétaire répond qu’il n’a pas étudié suffisamment la ques- 
tion, et ajourne ses explications à une séance ultérieure. 

M. l'abbé Texier donne, d’après Guérard , quelques renseignements 
sur la valeur absolue et relative des monnaies au moyen-âge, 

Au commencement de la séance, M. le préfet fait connaître à la 
Société les divers dons offerts au musée : 
M. Boisson d’Ecole , ancien receveur général à Limoges : un Diodon 
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(nom vulgaire orbe épineux ou pore-épic marin), un lézard iguane; 
quatre grenouilles-monstre, provenant des Antilles anglaises : 

M. de Villelume : un folco-buteo (buse), tué sur les bords de la 
Vienne ; 

M. Barret (Aristide) : un faucon-lanier tué aux Salles-Lavauguyon 
(près Rochechouart) ; 

M. Mérant, lieutenant de grenadiers au “ge de ligne : un vesper- 
ilio murinus ; 

M. Marseille, liquoriste : un couteau avec dessins chinois: un 
sifflet trouvé dubs les arènes de Nîmes ; 

Le département : un portrait en pied du duc d'Orléans. 

La Société Archéologique de la Charente fait hommage à la Société 
Archéologique du Limousin d’un nouveau Bulletin {second semestre 
1850). 

Le secrétaire général, ArBeLtor. 


“tt Q 0-0 en 


SÉANCE GÉNÉRALE DU 21 NOVEMBRE 1851. 





Alone PA AM. € Pie 





Sont présents MM. de Mentque, préfet de la Haute-Vienne, 
président de la Société ; Grellet-Durnazeau , conseiller à la cour; 
Navières-Laboissière, le docteur Bardinet, Auguste DuBoys. le 
major Fabre, Ati ey “de Burdin, Rod Chapoulaud , Maurice 
Ardant, Nivet Fontaubert , Moniniee! l'abbé Cazaud, : ‘Edmond 
Blééenini: Duverger, de Cross et Arbellot. 

Le piodisrathel de la séance précédente , tenue le 22 sepienbre | 


1851, est lu et adopté. ‘49 YOAE 


M. le préfet fait connaître divers dons offerts. au mis ou la 
bibliothèque de la Société, et vote des remerciments aux donateurs, 
en particulier à M. Éouis Texier, capitaine de marine. Me 
serivons la listé de ces dons à la fin du pont: ep! Mè io, Y 
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M. le vicomte de Kerckhove, président de l’Académie Archéologique 
de Belgique. M. de Kerckhove prie M. Alluaad d'accepter le titre 
de membre honoraire de l’Académie de Belgique, titre qu’on 
n'accorde qu'aux notabilités scientifiques ou aux personnages de la - 
condition sociale la plus élevée; il le prie également de désigner 
trois membres de la Société Archéologique du Limousin pour être 
nommés membres correspondants de l’Académie d'Archéologie de 
Belgique. M. Alluaud , ne pouvant assister à la séance, prie la 
Société de désigner elle-même trois candidats sur une liste de 
huit noms qu’il lui envoie. La Société, sur la proposition de M. le 
préfet , désigne les trois premiers noms de la liste : MM. l'abbé Texier, 
Grellet-Dumazeau et Arbellot. La: Société À rchéologique , jalouse de 
resserrer les liens de fraternité qui l’unissent à l’Académie de Belgique, 
confère le titre de membres correspondants à MM. le vicomte de 
Kerckhove ; Eugène Gens, professeur d'histoire , secrétaire perpétuel 
de l’Académie d'Archéologie ; J.-B. Cuyper, conseiller de l’Académie 
à Anvers; le vicomte Eugène de Kerckhove, chargé d’affaires de 
l’empereur de Turquie, à Bruxelles. 

M. Dumont, rédacteur de l'Annuaire de la Haute-Vienne, et 
M. Ducourtieux, éditeur, écrivent à la Société pour la prier de 
publier quelques documents historiques et archéologiques dans 
l'Annuaire de 4852. La Société accueille avec plaisir cette demande, 
et, sur la proposition de M. Bardinet , elle désigne pour ce travail 
les trois membres correspondants de l’Académie de Belgique , et leur 
adjoint pour collaborateur M. G. de Burdin. 


M. Grellet-Dumazeau lit ensuite un article intitulé Recherches 
historiques : 1° sur le nom de Mont-Jovis; 2° sur les idiomes 
vulgaires du moyen-âge dans les Gaules ; 3° sur la peste dés Ardents. 
Après avoir établi, par deux principaux exémples, que le paga- 
nisme Consacrait à Jupiter grand nombre de lieux élevés, il s’est 
attaché à montrer que le Mont-Jovis de Limoges avait une étymologie 
païenne, et qu'Adémar de Chabanais avait eu le tort de traduire 
ce mot par Mons Gaudii, soit qu’il voulût par là effacer un ancien 
vestige du paganisme, soit que, à cause de la ressemblance de 
prononciation , il prit ce nom de Mont-Jovis pour un mot en langue 
vulgaire qui signifie Mont-Joie. M. Dumazeau à cité quelques textes 
des historiens postérieurs pour établir qne cette altération d’Adémar 
n'avait pas été sanctionnée par l'usage. Sur la seconde question, 
après de savantes observations sur les idiomes vulgaires en France, 

et notamment sur la langue limousine, il a montré que, dans les 
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grandes assemblées, au moyen-âge, on discutait ét on délibérait en 
langue vulgaire, et que cet usage s'était introduit même dans les 
grandes assemblées ecclésiastiques ou conciles : à l'appui de cetté 
assertion, il a cité un texte fort curieux, relatif au concile dé 
Limoges , tenu en 4029, texte qu’il a puisé dañs une lettre d’Adémar 
de Chabanais; puis, après avoir décrit, d'après les historiens du 
x et du xue siècle, les caractères et les symptômes de la maladié 
épidémique connue sous le nom dé mal des Ardents, il a cru que 
cétte maladie tirait son origine de lorient, d'où elle avait été 
portée par les nombreux pèlérins qui , à cette époque, visitaient la 
Terre-Sainte. 

Après cette lecturé, une discussion s'engage sur l’étÿmologie du 
mot Mont-Jovy. M. le secrétaire général prétend que ce mot 
Mont-Jauvy (sic) est un vieux mot patois qui signifie Mont-Joie, et qui 
tire son origine de mons gaudit, comme le mot patois jaü , qui veut 
dire coq, dérive du latin gallus ; que le mot jovial a la même origine. 
Il ajoute que cette dénomination de Mons Guudii est la plus ancienné 
dénomination connue; et que, d'après des historiens du xie siècle’, ? 
cette colline recut le nom de Mons Gaudii à l'époque où ce lieuvit 
s'opérer le miracle des Ardents, qui causa une joie universellei ques ; 
en mémoire de ce miracle , on éleva sur cette colline une chapelle 
dont le style; d’après une ancienne gravure; est du conimencement 
du xr° siècle. 

M. Dumazeau répond qu'il ne connaît aucun historien du xr° siècle! 
qui raconte que ce nom de Mons Gaudii ait été donné à l’occasion 
du. miracle des. Ardents. | 

M. le préfet et M. Bardinet soutiennent l'opinion de M. Dumazeau: 
ils trouvent cette étymologie de mons Jovis plus naturelle. 

M. Navières démande si, dans les plus anciens historiens qui 
mentionnent ce lieu, ilest nommé Mons Gaudii, où Mons Jovis… 

M. Dumazeau répond qu'Adémar, le, plus ancien auteur qui men— 
_tionne ce lieu, le nomme Mons Gaudii; mais qu’un écrivain posté- 
rieur du moyen-âge le désigne ainsi : Mons Gaudii-Jovis, ce qui 
indique suffisamment l’altération introduite par Adémar. #0 

M. Nivet cite d'anciens textes où ce lieu est nommé Mons Jouis.. 1q 

M. Chéron, répondant à une observation particulière faite par 

M. Arbellot, dit que , d’après les étymologistes italiens , le mot joie, 

gioia, dérive non pas de gaudium, mais de Giove, Jupiter: Fra | 


festa di Giove. 2 50 AR 
M. Arbellot ; persistant dans ses conclusions, est prié de préparer 5 
ün travail sur cette question pour la prochaine “sSiticë; CT 
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M. de Burdin demande la permission de lire une ode sur la mort 
du maréchal Bugeaud, dont M. Chéron, secrétaire particulier de 
M. le préfet, fait hommage à la Société Archéologique. 

Après cette lecture, M. Chéron est présenté comme membre de la 
. Société, et M. Gustave Poncet, présenté dans la séance précédente, 
est proclamé membre résidant. 

M. de Burdin, archiviste de la'Haute-Vienne, lit un document 
plein d'intérêt au point de vue de l’histoire dés vitraux peints en 
Limousin. Ce document, qu’il a trouvé dans les archives de la pré- 
fecture, est un contrat passé, le 29 juillet 4598, entre Louis de 
Boulezac, vicaire-général , représentant de l’évêque , Pierre Poylevé 
et Jean Lascure, représentants du chapitre, d’une part, et Psaulmet 
Faulte, vitrier de la ville de Limoges, d'autre part. Ledit Psaulmet 
Faulte s'engage à remettre et à parfaire seïie grandes vitrés de l’église 
Saint-Etienne; savoir : la rose de dessus les grandes orgues (rose 
du midi), les vitraux du grand portail jusqu’à la voûte, six vitres 
des chapelles des Jouviond et des Thouardz, sept vitres des chapelles 
des Benoît et des Bastide (ce sont les quatre chapelles de la nef). 
Pour ce faire lesdits seigneur évêque et chapitre sont tenus de payer 
et bailler audit Fauite la somme de 70 écus, revenant à 240 livres. 

L'heure avancée ne permettant pas à M. Maurice Ardant de lire 
un travail sur les monnaies romaines trouvées en Limousin, cette 
lecture a été remise à la prochaine séance. — La séance est levée 
à 9 heures et demie. ; : 

Voici la liste des dons offerts au musée où à la bibliothèque de la 
Société : 

M. l'abbé Roy : Histoire de la ville de Bellac ; 

M. le vicomte de Kerckhove : la quatrième livraison dû tome VIIL 
des Annales de l'Académie d'Archéologie ; 

M. l'abbé Arbellot : Histoire et description du château de Chalusset ; 

M. Louis Texier, capitaine de marine : une tête d’hippopolame 
du Sénégal; un pélican; deux grands caÿmans, plusieurs petits 
caïmans et des œufs du même animal;, un lézard fouelte-queue, 
de 4 mètre 35 centimètres de longüeur et un lézard de Casamance : 
des caméléons ; une peau de serpent, longue de # mètres; un serpent 
bou , des œufs du même reptile , et un autre serpent le plus vénéneux 
du Sénégal; une tête de marabout (oiseau); une chauve-souris 
rousselte et une collection de grosses chenilles: plusieurs oiseaux 
rares : un foliotocole, deux cocomansos ; un barbican , un merle de 
Judas, un cardinal, deux merles métalliques , un geai rollier, une 
pie longue-queue, une pie musquée, un pic-vert, une veuve, un 
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loriot de l’Inde, un colibri septicolore , un touraco (rare) , un marlin- 
pêcheur, ete. ; une collection de coquillages rares et d'insectes du 
Sénégal ; un pagne, vêtement de fête pour nouvelle mariée, orné 
de petitscoquillages, pris à Cagnut, chez les Floupes (côte occidentale 
d'Afrique); une hache de Balante; une erminelle à creuser les 
pirogues; des cuillers en bois d’Yola; une paire d'éperons de 
Mandingue; 4 tt 
M. Le Trésor de Laroque : deux minéraux; ‘ 131 b:r181Q 
M. Vanginot, inspecteur des travaux de la cathédrale : quatorze 
pièces anciennes trouvées dans les fouilles de la cathédrale; : 1: 
M. Bourgoing-Mélice : un grand bronze de Caracalla, imité par - 
Le Padouan ; SUP EI ADSL, 
MM. Bonnet et Bobin : dix petits bronzes romains des empereurs 
du m° siècle, trouvés à Nogent-sur-Vernisson, arrondissement, de 
Montargis (Loiret). 7 * 
Le secrétaire général , ARBBLLOT. 0 
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REGISTRE CONSULAIRE DE LA MAIRIE DE SAINT-YRIEIX. 


‘Ce manuscrit est "an in-f° de cent vingl feuilles, relié en basane, complet et 
passablement conservé, 

En tête de la première page se trouve ce titre : Livre de la muison et mairerie 
de la ville de St-Yrieys-la-Percheen Lymosin , chommencé en l'an mil-cing- 
cens-soirante-cinq par monsieur Yrieys de Chouly, seigneur de Monchasti, 
esleu pour le roy nostre sire en l'eslection et pays de Lymosin , et premier maire 
de, ladicte ville. Immédiatement après vient l'acte de création de la mairie de 
St-Yrieix, établie par lettres patentes de Charles IX du mois d'avril 1565. Le 
registre se termine en l’année 1689 , et présente plusieurs feuilles en blanc. Ainsi il 
a suffi de cent feuilles à peu prés pour contenir les décisions de la municipalité de 
St-Yrieix pendant un espace de plus de cent ans. Ajoutez à ccla qu'il s'y troûve un 
grand nombre de copies des ordonnances des gouverneurs du Limousin, entre autres 
du duc d’Epernon, du vicomte de Pompadour, du maréchal de Schomberg et de 
l'intendant Henri d'Aguesseau. Cependant, malgré cette économie de papier et cette 
sobriété d’écritures, ce livre n'en est pas moins le plus curieux de tous céux qui 
existent sur l’histoire de St-Yrieix. C’est le livre d’or de la bourgeoisie de cette 
ville : pas une famille qui n'y trouve le nom de quelqu’un de ses ancêtres, parmi 
les bourgeois de la cité, au nombre des échevins ou des prud'hommes. Aux uns il 
conserve un souvenir précieux du passé ; mais pour les généalogies ambitieuses que 
d'amères déceptions il ‘cache dans ses pages poudreuses! 

Ce registre nous donne la liste annuelle du maire, des échevins et des prud'hommes 
de la ville de St-Yrieix ; mais, quoiqu'il n’y ait aucune lacune dansle texte, cette listé 
est pourtantincomplète, surtout dans les dernières années; Car le scribe ne se donnait 
même pas la peine d'y insérer le procès-verbal des élections. Ce volume contient 
en outre les réceptions des bouchers, des sergents de ville et des scribes ; quelques 
inventaires des meubles de la maison commune, imYentaires peu longs à dresser ; le 
tarif des grains; quelques rêglements de police; ün grand nombre d'ordonnances 
pour le logement des garnisons, et aussi un grand nombre de réclamations relatives 
à ces logements. Enfin au milieu deces pièces administratives se rencontrent quelques 
faits historiques, quelques documents intéressants pour notre histoire, Nous en 
citerons plusieurs : 1oles Jettres-patentes de Charles TX qui créent la municipalité 
de St-Yrieix; 2 les ordonnances de Louis XITI et du vicomte de Pompadour 
enjoignant aux échevins d'envoyer les maçons limousins pour construire la digue de 
La Rochelle, et 3° un arrêté royal, promulgaé par Henri d'Aguesseau, pour l'éta— 
blissement de manufactures dans Je pays. 


Léttres de création de la mairie de Saint-Yrieix. 


« Charles, par la grâce de Dieu roy de France , à tous’présans et advenir, salut 
» Les-habitans denostre ville et faulx-bourgs et juridiction de Saint-Yrieys-la“Perche 
» ‘en Limosin ‘ont faict remonstrer qu'ilz sont départiz en cinq parroisses, deux 
»! dans le fort de la dicte ville et les autres trois aux faulx-bourgs d’icelle, n'ayant 
» aucuns consulz, «eschevins ny administrateurs de leurs affaires communes et 
» aultres concernant. le faict, gouvernement et exercice de la ville; de sorte que le 
» tout a esté jusques iey en tel désordre et confusion que, s'il est besoing de affaire 
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pressée, recepvoir et satisfaire {à nos lettres el paquetz, ensemble de nos gou- 
verneurs, commissions expédiées pour le département de nos tailhes et autres 
subsides, chacune des dictes parroisses est contrainte faire une assemblée , une 
cothization el département , ung collecteur des dicts deniers à part et séparément 
l’une de l'aultre : qui leur revient à grandz frais et despens, oultre la longueur et 
retardement du bien ,de nostre ‘service, pour l'accélération duquel et les relever 
desdicts frais et despens, ilz nous ont trez bumblement supplyé et requis les 
traicter et fauoriser des mesmes grâces que les aultres villes circonvoisines , et 
leur en faire expédier nos lettres et commissions nécessaires. 

» Scavoir faisons que, nous inclinans liberallement à la supplication et requis des 
dictz habitans, de l'adyis et délibération de nostre conseil , avons dict , déclaré, 
statué et ordonné, disons, déclarons, statuons et ordonnons que en la dicte 
ville et faulx-bourgs de St-Yrieys y aura dores navant cinq eschevins qui seront 
pris, assavoir l'un de la dicte ville, etung aultre de chacune des dictes parroisses , 
l'un desquelz prendra le nom de maire que nous Y avons créé et établi, créons et 
establissons par ces présentes, pour y esire esleuz par chaseun an, le premier 
d'apvril, par les habitans de la dicte ville et faulx-bourgs; en laquelle eslection 
sera l’un des dicts eschevins esleu maire; lesquelz maire et eschevins ne pourront 
estre continués que pour un an seulement , excepté l'un des dicts eschevins, qui 
sera continué et demeurera apres son an expiré pour l'année subséquente, pour 
l'instruction des aultres quatre : de sorte que en la premiere année sera esleu 
cinq et quatre à chascune des aultres années consécutives. A laquelle eslection et 
nomination des ditz maire et eschevins présidera le yiguier de la dicte ville, eten 
son absence son lieutenant, par devant lesquelz ilz seront tenus faire eu prester le 
serment acoustumé , afin qu'il n’y ait aucuns monopole, troubles ny différans 
entre les dicts habitans. 

» Et néantmoings cognoistront les dictz maire et eschevins, par prévention el 
concurremment avec le dict viguier, du faict de la police de la dicte ville, faulx= 
bourgs et banlieue pour le regard et la visitation des poix et mesures et entre- 
tenement de noz ordonnances faictes, tant sur le taux des vivres, ostelleries, 
tavernes, cabaretz, que sur le faict de la voirie, bastimens, allignement , décoration 
et nestoyement des rues et places, et speciallement sur Ja police des pouvres, 
hospitaulx et maladreries; pour par Îles dicts maire et eschevins y vacquer, 
procéder sommairement, sans forme ne figure de proces, ny aucun minislere 
d’adyocat ou de procureur, et sans prendre aucun salaire ou chose quelconque. 
Et pour cet effect ayons donné et octroyé aux dictz maire et eschevins pouvoir de 
correction contre les { délinquans ? ) estans de la dicte ville et faulx-bourgs par 
condempnation en amendes pecuniaires, jusques et non excédant la somme e 
soixante solz pour une foys payés; dont sera faicte recepte par nosire recepveur 
ordinaire au dict Saint-Yrieys , et seront leurs sentences et jugements donnés en 
cas de pollice comme dessus, exécutés par nos sergens, nonobstant oppositions 
ou appellations quelzconques, et sans prejudice d’icelle, pour lesquelles ne voulons 
estre aucunement différé; recepvoir aussi tous pacquetz à eux adressans et y 
pourvoir ainsi que leur sera mandé, appellant touteffoys ez affaires d'importance 
ét conséquance jusques au nombre de vingt-cinq des principaulx de Jadicte ille. 
et faulx=bourgs ; récevront parelhement les commissions des tailhes et en feront 
les départements , cothizations et levées par ung seul roolle et ung seul collecteur, 
comme il leur sera mandé et ordonné, tant par nous que par le général de 


Go: gle HAR VAR = NE SIT À 








DOCUMENTS. 157 


» n0z fivances et esleuz en l'élection dudict Lymoges, en joïgnant auxdicts esleuz 
! » de n’expédier que une seule commission des dictes tailhes pour Lous les habitans 
»..de ladicte ville, faulx-bourgs et villaiges deppendans desdictes parroisses. Et 
aultrement seront en ceste.charge tout ainsi que: ont accoustumé faire les escheyins 
et consulz des aultres villes de nostre royaulme. Et afin qu’ilz soyent cogneuz et 
remarquez, leur avons permis et permectons de porter robbes et chapperons de 
livrée , pourvu qu'ilz ne pourront excéder la somme de cens solz par chascun an. 
» Si donnons en mandement à noz amés et féaulx les gens de nostre cour de 
Bourdeaulx, trézorier de France et génénal de noz finances en Guyenne , seneschal 
» de Limosin, ou son lieutenant , esleuz sur le fait de noz aydes et tailhes en 
ladicte election de Lymoges,, et au viguier de St-Yrieix où son lieuteuant, et à 
chascun d'eux ; si comme à luy appartiendra ; que noz presans creation, direction 
et tout le contenu cy dessus ilz fassent lire, publier, et enregistrer, garder, 
observer et entretenir inviolablement ; et lesdicts maire et eschevins , manans et 
habitans joyr et user plainement et paisiblement, cessans et faisant cesser tous 
troubles et empeschemens, au contraire contraignans à ce faire souffrir et y 
obeyr tous ceulx qu'il appartiendra ; et pour ce seront à contraindre par toutes 
voyes deues et raisonnables, nonobstant oppositions ou appellations quelzconques, 
et sans préjudice d’icelles pour lesquelles ne voulons estre aucunement différé, 
car tel est nostre plaisir, nonobstant quelzconques édits, ordonnances , restric— 
tions, mandemens de faire et lettres à ce contraires. Et afin que ce soit chose 
ferme et stable à tousjours noz dvons faict mettre nostre scel à cesdictes présentes, 
saufen aultres choses notre droict, el l'aultrui en toutes. Donné à Bourdeaux au 
moys de apvril l'an de grâce mil-cinq-cent-soixante-cinq, et, de nostre regne 
le cinquieme. — Signé , sur le reply des dictes lettres, par le Roy.en son conseilh, 
De l'Aubespine. — Visa Bonaud. — Et plus hault est escript sur Jedict reply : 
Leues, publiées et enregistrées , non empeschant le procureur, général du, roy, à 
» Bourdeaulx , en parlement, le dix-septieme de may mil-cing-cens-soixante-cinq. 
Signé de Pontas , et scellées du grand sceau dudict. sieur en las de soye verd et 
» rouge, de cire verd a double queuhe pendant. » 
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S'ensuiet la coppie de l'ordonnance du Roy à nous envoyée par Monseigneur: de 
Pompadour gouverneur du Lymousin: 


« Le Roy ayant résolut de faire faire promptement une forte chaucée dans le 
canal qui passe entre 1@&-ch Au bois et la pointe de Coraille pour destourner et 
empescher le fluz de entrer de la mer au port de la ville de La Rochelle , et 
constraindre ‘tout plustost par ces moyens ses subjeetz rebelles d'icelle à 
la recognoissance de leurs debvoirs et à l'obeyssance qu'ilz lui doibvent, Sa 
Majesté mande et ordonne au sieur de Pompadour, son lieutenant général en 
Lyinousin, de faire recueillir et envoyer présentement en. son armée pres : sa 
personne tous les massons et maneuyres vallides de Jadicte proyince qui, se 
trouveront en'icelle, pour travailler et servir à la construction de ladite ebaucée , 
soubz Ja conduite de ceux qu'elle y commectra; et à ceste fin, les faire conduire , 
» et pourvoir, sur les chemins, par telles personnes que besoing sera, à la nourri- 
ture desdits ouvriers, et convenir avecq eux de leurs salaires et journées à tel 
»-prix-et sommes.qu'il jugera raisonnables, pour estre payés des deniers que Sa 
» Majesté a. ordonnés et ordonnera ey appres pour cest efféct, contraignant et, 
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» faisant contraindre pour l'exécution de ceste sienne vollonté tous ceulx qu'if et 
» qui pour ce seront à contraindre, par toutes voyes dhues et'accoustumées des 
» propres affaires de Sa Majesté. — Faict au camp devant La Rochelle, Je second 
» jour du moys de décembre mil six cens vingt sept. Signé Louis, et plus bas. 
» de Beauclaire. » 


Leltre de M. de Pompadour envoyant aux échevins de St-Yrieix l'ordonnance 
royale ci-dessus. ; 


« Messieurs , vous verrez, par Ja copie de l'ordonnance que le roy m'a adressée, 
à quel usaige Sa Majesté veult faire employer trois ou quatre cens massons qu'elle 
m'a commandé de faire recullir et assambler dans cesle province, pour les faire 
conduire avecq diligence pres d'elle. Sur quoy je vous prie qu'à la reception de 
» cestecy vous preniez soing et fassiez user de dilligence, que vous me puissiez 
» faire scavoir dans quatre jours de quel nombre au vray je pouray faire estat qu'il 
» s'en poura recullir dans l’étendue de la ville, banlieue et autres lieux circom— 
» voisins; affin qu'apres cella je puisse envoyer un homme expres sur les lieux, 
» pour leur faire dénier l'argent de Jeur voyage et convenir du pris de leurs journées, 
» estans randus pres de Sa Majesté ainsy que le cadet que j'envoye expres pour 
» cest effect vous faire entendre, vous assurant qu'ils seront bien payés et 
» que vous fairez en cela un service tres grand à Sa Majesté, où Monseigneur le 
» maréchal de Schomberg (1) prendra beaucoup de paix, comme estant celui qui a 
». Ja conduite et principal soing des dessains de Sa Majesté sur ce subject; lequel 
» vous départira pres de Sa Majesté: ses’ bons offices quand l’occasion s'en offrira, 
» à quoy'de ma part je me joindray tres-volontiers, et de vous servir en mon parti 
» cullier, comme estant, Messicurs , vostre tres affectionné serviteur. Pompadour, 
» — À Pompadour, cé dix huit décembre mil-six-cens-vingt-sept. Et en marge 
» est escript : Je vous prie de faire faire un rolle des noms et surnoms, lieux et 
» patrie des. massons qui vouldront venir, affin, de connoître l'argent qui sera 
» besoing pour leur conduitte. » 

Suscription : À Messieurs, Messieurs les eschevins ét école de la ville de 
St-Yrieys, — à St-Yricys. 


Ë > 


Lettre du. marquis de: Pompadour sur le même sujet envoyée aux éehevins.de 
St-Vrieix. taquit 
an 
« Messieurs, Suivant les assurances que m'avez données: que cu de vos 
» affections et debvoirs au service de Sa Majesté et à ce qui regarde sur telles occur- 
» rences mon particulier contantement, je vous prie de ne manquer à faire conduire 
» icy jeudy prochain, vingt-troisieme dudit moys, la plus grande quantité {de 
» massons vallides et propres à servir qu'il vous sera possible; et sy aucun, faict, 
» difficulté de y obeyr, les y constraindre par les rigueurs qu'il fault observer aux 
» affaires de Sa Majesté, qui m'a encores.commandé de faire à ce dilligence ayecque 
» aécerération. Et afin de les y convier avec pit de fhcillité, je vous promels 
DOS 72 
(4) Le maréchal de Schomberg était gouverneur du Limousin , et mi de md "+ 
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» qu'ils auront chascun trois livres quinze solz pour leur despance de se randre 
» près de Sa Majesté, et que pour leurs journées , estans arrivés, je leur prometz 
» qu’on leur donnera quatre solz de pain chascun et huict solz en argent qui est 
» beaucoup plus qu’ilz ne sauroient despendre. Ne manquez donc en cella, je vous 
» prie, car je veux qu’ilz partent d’icy vendredy. Pour cest effect, qu'’ilz apportent 
» Jeur petit équipage et pour outil un marteau; mais qu'’ilz soient au plus grand 
» nombre que vous pourrez, et vous me trouverez dispozé à vous servir, comme 
» eslant , Messieurs, vostre tres affeclionné serviteur. Pompadour. — À Pompadour, 
» ce lundy vingtieme décembre mil-six-cens-vingl-sept. » 

Suscriplion : A .Messieurs, Messieurs les maire et eschevins de St-Yrieys, à 
St-Yrieys. 


Leltre de Louis XIE au marquis de Pompadour pour le rappel des maçons 
déserteurs. 


« Monsieur de Pompadour, les deux céns massons qu'aviez n'a gucres envoyés 
en mon armée pour travailler à la digue s'en estans presque tous allés sans 
congé , j'ai bien vouleu vous en donner advis par la présente, aflin qu’incontinent 
icelle receue vous ayez à en faire faire une exacte perquisition et recerce (recherche) 
au lieu de leur demeure, pour les renvoyer promptément, les y faisant constraindre 
sur peyne de punition exemplaire, ét sy d’advanture ilz ne s’étoient retirés chez 
eux, et qu'il feust impossible de les retourner, vous prendrez encore le soing 
d’en faire venir jusques à deux cens autres, affin que je puisse faire parrachever cest 
ouvraige en toute dilligence et sans aucune perte de temps. On les pourra assurer 
qu’il y a aucun péril ni hasard à encourir, et qu’ilz seront tres bien salariés. Vous 
scavez combien cela est important au bien de mon service. C'est pourquoy je ne 
vous en diray davantaige, assuré que vous vous y porterez selon vostre affection 
acoustumée, et prieray Dieu qu'il vous aie, monsieur de Pompadour, en sa sainte 
et digne garde. — Escript au camp devant La Rochelle, ce vingtieme jour de 
janvier mil-six-cens-vingt-huit. Signé Louis. Et plus bas : De Beauclere. » 
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Lettre du marquis de Pompadour aux maire et échevins de St-Yrieix. 


« Messieurs , j'ai receu commandement du Roy de faire retourner les macons 
» que j'avois envoyés qui ont quitté sans congé, et de en envoyer encore d'autres, 
» ainsy qu'il a pleu au Roy me faire l'honneur de m'escripre; vous priant de 
» mettre soing et dilligence d'en assambler et recullir un bon nombre dans l’es- 
» tandue de vostre ville et paroisses , el sans aucun retardement les faire rendre à 
» Coregnac, sans faillir, le dernier jour de ce mois, où j'ai donné le rendez-vous. 
» général à tous ceux qui viendront, affin de les faire partir à l'instant. Et je leur 
» douneray des hommes capables de les conduire et faire vivre par les chemins. Et 
» ceux qui feront difficulté d'y venir, les y contraindrez. par emprisonnement de 
leurs personnes. Usez donc de dilligence , vous assurant que cela est tres important 
au service de Sa Majesté et au particulier contantement de monsieur le maréchal 
» de Schomberg ; à quoy de ma part je participeray au séryice que vous y con- 
» tribuez, pour vous servir quand yous m'employerez, comme estant, Messieurs:, 
» vostre tres affectionné serviteur. Pompadour. — A Pompadour, Fe vingtieme 
» febvrier mil-six-cens-vingt-huit. » x 
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Suscription : À Messieurs : Messieurs les maire, eschevins et saindictz de la ville 
de St-Yrieys, à St-Yrieys.i 























Lettre de monseigneur l'yntendant d'Aguesseau pour le subject des manufactures. 


« A Brive , ce 19 aoust 1668. 
» Messieurs , 

» Le Roy, estant persuadé avec beaucoup de raison que le moyen le plus seur 
» :de’rapeller l’abundance daus son royaume et de mettre ses subjects à leur aise est 
» de les porter aux manufactures qui les retirent de l'oysiveté et leur font trouver 
» une subsistance commode et honeste , Sa Majesté n’a rien oublié depuis qu’elle a 
prins elle-même la conduite de ses affaires pour parvenir à ceste fin. Présante- 
ment elle me commande de faire cognoistre à toutes les villes de l’estandue de 
cette généralité que, si elles entreprennent l’establissement de quelques nou 
velles manufactures , elle les faira soulager considérablement pour les tailles , et 
qu'au contraire elke faira augmenter les autres qui ne feront point de pareils 
efforts. Elle m'ordonne de plus de luy envoïer un mémoire des villes qui s'y 
seront le plus appliquées depuis quelques années, voulant régler la diminution 
qu’elle leur donnera, avant que de faire procéder aux despartements des imposi— 
tions de l’année prochaine. C’est dont j'ay esté bien aise de vous donner advis par- 
» ticulierement, affin que vous fassiez une assemblée générale des habitans de vostre 
»:viHe, et qu’en leur faisant entandre les intentions du Roy, vous les exhortiez. 
» à y concourir et à mériter par leur travail et leur application au commerce les 
» graces que Sa Majesté leur offre. Vous me fairez scavoir leur disposition sur ce 
» subjet , et ce qu’ils peuvent faire pour la fin que Sa Majesté se propose. Cepen— 

» dant je demeure, Messieurs, vostre tres humble et tres affectionné serviteur. 
» D’Aguesseau. » 
Suscription : À Messieurs, Messieurs les maire et eschevins de St-Yrieys, 
à St-Yrieys. | 
« Sur laquelle lettre les habitans furent diverses fois convoqués en la maison 
» de ville à son de tambour , sans qu'aucun s'y voulut rendre. » ‘ 


Avcvsre BOSVIEUX, 
Elève de l’école des Chartes. 
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CHARTE DE FONDATION DU COLLÉGE DE LIMOGES. 


(Communiquée par M. Nivet-Fontaubert.) DL VAE 


15 pe 


Glavdivs Aqvaviva societatis Hesv Claude Aquaviva, prévôt général de 
præpositss generalis, la société de Jésus, De: 
Omnibus in quorum manus hæ literæ Atous ceux entre les mains : 
peruenerint salutem in Domino sempi— parviendront ces lettres, sal t 
ternam. Cum pridem ab anno MDXCVIIL dans le Seigneur. Comme 
postulatum fuisset collegium societatis l'an 1598, on avait demandé un 
nostræ in civitate Lemouicensi, acpostea de notre société dans la ville de Lir 
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de eo erigendo ac dotando couentum 
fuisset, inito contractu vigesima tertia 
nouembris anni MDXCIX. 

Sub Regis christianissim® beneplacito , 
ac nostro, deinde etiam in eiusdem con 
tractus executionem proventibus certis 
ad dictam dotationem congregatis, et 
collegio inchoato vnitis ac traditis tandem 
peruentum sit ad eam summam quam 
fundando dicto collegio ciuitas promi- 
serat prout plenius declaratur in actu 
acceptationis, declarationis et concor- 
diæ, quam cum DD. consulibus caris- 
simus frater Christophorus Balthazar, 
nostræ societatis in prouincia Aquita— 
niæ prouincialis, nuper octaua die no— 
vembris anni MDCV. sub nostro item 
beneplacito inijt, ita ut nihil reliquum 
sit, nisi vt dictam dotationem, ipsum 
q- adeo collegium cum oneribus quæ 
huius modo dotatio ferre potest, accep— 
temus , nos qui propensis omnium illius 
ciuitatis ordinum in nostram societatem 
studijs, qua par est beneuolentia, et 
grati animi significatione respondere 
cupimus, collegium in dicta ciuitate 
Lemouicensi erigimus, Sstabilimus, et 
in perpetuum esse volumus. Pro cuius 
dotatione acceptamus primo prioratum 
S. Pauli de Massiniaco, diæcesis Lemo— 
uicensis, quem reyerendiss. D. HENRICYS 
DE LAMARTONIE episcopus Lemovi- 
censis assignauit et vniuit. Dein præ- 
bendas suas præceptoriales quas vene— 
rabilia capitula S. Stephani et S. Martialis 
attribuerunt. Præterea prioratum . S. 
loannis euangelistæ de Aurelio, diæcesis 
item Lemovicensis, quam in collegij, et 
civitatis fauorem REX christianissimus 
concessit uniri, sicut reapse vnitus est 
pontificio diplomate, item alium prio— 
ratum S. Mariæ de Allis Vallibus, quem 
novissime D. D., consules ciusdem eiui- 
talis, curarunt collegio annecti et uniri; 
et alias quasdam pensiones, et posses- 
siones, quarum peculiaris fit mentio in 
supradictis contractibus et instrumentis 
annorum MDXCIX et MDCY respectiue. 
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comme ensuite, pour l'ériger et le doter, 
on s'était assemblé et on avait fait un 
contrat le 23 novembre 1599, sous le bon 
plaisir du roi trés-chrétien et le nôtre; 
comme, en outre , en exécution du même 
contrat, certains revenus ayant été 
rassemblés pour ladite dotation, unis 
au collége naissant , et ayant été livrés, 
on est enfin parvenu à cette somme que 
la ville avait promise pour fonder ledit 
collége (comme il est déclaré plus au 
long dans l'acte d'acceptation , de décla- 
ration et d'accord que notre très-cher 
frère Christophe Balthazard , provincial 
de notre société dans la province d’Aqui- 
taine, a passé récemment avec lesdits 
consuls le huitième jour de novembre de 
l'an 1605, toujours sous notre bon plaisir, 
en sorte qu'il ne nous reste plus qu’à 
accepter ladite dotation et aussi ledit 
collége avec les charges qu'une telle 
dotation peut entraîner); nous qui, 
appréciant le bon vouloir de tous. les 
ordres de cette ville pour notre société, 
désirons ÿ répondre avec la bienveillance 
convenable et les marques d'un cœur 
reconnaissant , nous érigeons, établissons 
et voulons qu'il y ait à perpétuité un 
collége dans ladite ville de Limoges. Nous 
acceptons, pour la dotation dudit collége, 
d'abord le prieuré de St-Paul de Mas- 
signac, diocèse de Limoges, que le révé— 
rendissime seigneur Henri de La Mar— 
thonie , évêque de Limoges, a assigné. et 
uni audit collége ; ensuite deux prébendes 
préceptorales que les vénérables chapitres 
de St-Etienne et de St-Martial lui ont 
attribuées ;'en outre te prieuré de St-Jean- 
l'Evangéliste d’Aureil , même diocèse de 
Limoges, dont le roi très-chrétien a 
permis l’union en faveur du collége et 
de la ville après qu’il avait été uni par 
un diplôme pontifical ; de plus un autre 
prieuré de Ste-Marie-de-Vaux, que dernié- 
rement lesdits eonsuls de la même ville 
ont fait adjoindre et unir au collége, et 
quelques autres pensions el possessions 
dont il est fait mention spéciale dans 
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Propler quæ omnia et singula quo 
decet affectu gratias agimus ijs quorum 
benevolentia, studio et  Jiberalitate 
annexa unita, donata, et attributa 
collegio fuerunt. 

Quoniam autem prædicta dotatio ad 
eos prouentus accedit, qui sufficiunt ad 
numerum religiosorum quos iuxta nostræ 
socielatis statuta collegium humaniorum 
literarum requirit, ideirco statuimus 
ut in eo collegio nostro quinque sint 
classes, scilicet vna rhetoricæ , secunda 
humanitatis, tres grammaticæ  iuxta 
formam in nostris :constitutionibust et 
ordinalionibus præscriplam, et in nostris 
collegijs obseruari solitam , ita Lamen vt 
si prædictos prouentus minui contingat , 
diminutio quoque personarumi'fieri possit. 
Insuper cupientes benevolæ in ordinem 
nostrum civitali gratificare, permittimus 
vt unus philosophiæ professor addi 
possit , sed libere , et citra obligationem, 
cum erunt auditores iusto numéro qui 
eam lectionem pro dignitate audire 
possint. Alque ïta supra nominatos 
contractus ann. MDXCIX et MDCV con— 
firmamus, approbamust, ratosq. habemus 
in omnibus quæ his litéris nostræ 
acceptationis , declarationis, confirma- 
tionis et approbationis non repugnant. 

IN QVOR. omnium fidem præsentes 
literas manu nostra subscriptas et socie— 
tatis nostræ sigillo munitas dedimus 
Romæ, die XXV martij anno MDCVI. 


Claudius Aq. Ber. de Angelis, secret, 
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les susdits contrats et respectivement 
dans les titres des années 1599 et 4605. 
Pour toutes ces choses et chacune en 
particulier nous rendons grâce avce la 
reconnaissance méritée à tous ceux dont 
la bienveillance, le zèle et la Jlibéralité 
ont fait annexer, unir, accorder ét attri- 
buer ces revenus au collége, Mais, comme 
la susdite dotation s'élève à des revenus 
qui suffisent à ce nombre de religieux 
que requiert un collége d'humanités 
selon les statuts de notre sociélé, nous 
décidons à cet effet que , dans ce collége 
qui maintenant nous appartient, il y 
ait cinq classes, savoir : une elasse de 
rhétorique ,... une classe de 2° année 
d'humanités, et trois de grammaire, selon 
la forme qui est prescrite par nos con- 
stitutions etordonnances et qui a coutume 
d'étre observée dans nos collèges , de 
telle sorte toutefois que, si les sustits 
revenus venaient à diminuer, on aus 
aussi diminuer le personnel. 

En outre, désirant être agréables une * 
ville si bienveillante pour notre ordre , 
nous permettons qu'un professeur de 
philosophie puisse étre adjoint, mais 
saus en contracter l'engagement, lorsqu'#f 
y aura des élèves en nombre suffisant 
pour assister convenablement à ce cours. 
et ainsi nous confirmons, nous ap— 
prouvons, nous ratifions en tout les 
susdits contrats des années 1599 et 1605 
qui ne sont pas contraires à ces lettres 
de notre acceptation, déclaration, con 
firmation et approbation. Là 

En foi de quoi nous avons donné 
présentes lettres signées de notre : 
et revétues du sceau de notre or 
Rome, le 25° jour de mars Fan 1606. 


Signé : Claudius Aquaviva. Dern, de 


Angelis, secrét. 
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TRAYAUX DE LA CATHÉDRALE. — Pendant l’année 4854 nous avons vu 
exécuter d'importantes réparations à la cathédrale de Limoges. La 
façade du nord, entièrement achevée, apparaît maintenant dégagée 
de cet immense échafaudage qui, depuis plus de quatre ans , nous 
en dérobait l'aspect. Rien de plus gracieux que cette broderie de 
pierre , rien de plus délicat que cette dentelle sculptée ; et; si l'on 
ve peut, contempler sans admiration ce portail que fit commencer 
Philippe de Montmorency (4519), et cette rosace qui fut élevée sous 
l'épiscopat de Villers de l’Isle-Adam (1522), l'œil n'est pas moins 
ravi du couronnement de la façade , construction moderne qui a été 
conçue avec tant d'intelligence, et exécutée avee un goût si exquis. 

Les clochetons qui flanquent le gable se font remarquer par la légè- 
reté de leur architecture et l'élégance de leur ornementation. Le clo- 
cheton de droite (pour le:spectateur), qui couronne une cage d’esca- 
lierdu xvre siècle, offre tous les caractères de ce style gothique-fleuri 
qui servit.de transition au style de la renaissance. Une-basedivisée en 
panneaux où courent de légers festons ; une pyramide dont les arètes 
sont hérissées de crosses végétales, dont le sommet. s'épanouit en 
bouquet gracieux, dont les flancs sont percés de lucarnes trilobées 
qui versent la lumière dans l'escalier intérieur ; puis, à la naissance 
de la pyramide, de petits arces-boutants surmontés de pinacles 
aériens et terminés par des gargouilles-miniature, voilà les princi- 
paux caractères de ce clocheton, digne de rivaliser avec ce que l'art 
du xvi' siècle nous a laissé de plus gracieux en ce genre. 

Le clocheton de gauche, qui couvre une cage d'escalier du xtv° 
siècle, est, comme le précédent ; semé de crochets dans la longueur 
de ses arètes; à la naissance de la pyramide, il est environné, non 
pas d’arcs-boutants, mais de pinacles fort délicats; et, quoique moins 
ouvragé que le clocheton correspondant, il s'harmonise toutefois avec 
le reste de la façade par l elégane fleurie de ses détails architecto- 
niques. 

En avant de ce dernier clocheton, un troisième pinacle, moins 
élevé que les deux autres” complète la végélation et l'efflorescence, 
pour ainsi parler, de cette façade; et l'irrégularité apparente de sa 
position contribue en réalité à augmenter le caractère monumental 
et l'effet pittoresque. 

La galerie qui relie les deux elochetons est terminée par une balu-. 


Go: gle - ASIN EE 





164 CHRONIQUE. 


strade fort élégante que surmontent des baies géminées d’un travail 
délicat, en style du xvre siècle ; et-cette balustrade est divisée, dans 

la moitié de sa largeur, par le prolongement des rayons d’un arc g0- 

thique dont le sommet est surmonté dan pédicule que termine un 

large bouquet. 

Moins fleuri que le gable de la façade du nord, celui du transept 
méridional se distingue par une gracieuse simplicité et une austère 
élégance. Les rampants , semés de larges crosses végétales , se termi- 
nent par un acrotère qui attend une statue de saint Etienne. Au cen- 
tre d’un tympan à surface lisse s’épanouit une rose polylobée,, étoile 
mystérieuse qui rayonne au milieu du triangle symbolique. Des deux 
côtés du pignon s'élèvent de légers pinacles, dont l’orneméntation 
délicate et gracieuse fait regretter à l'observateur qui les examine de 
près qu'ils soient placés à une si grande hauteur, loin de la portée 
des regards vulgaires. Une balustrade avec des tribunes avancées, 
qui suivent les contours des gros piliers de la façade, termine la 
restauration de cette partie de l'édifice. 1q1 

La corniche de la haute œuvre et la balustrade qu’on voit se dérou- 
ler au bas des combles du chœur et de la nef, sont conformestäu 
style respectif des parties de l’église qu’elles couronnent. Sur la haute 
œuvre du chœur, construit au commencement du x1v° siècle, s'étend 
une balustrade pleine, avec un na d’arcatures à ogivèdl trilo- 
bées ; sur la nef, qui ne fut élevée qu’un siècle et demi plus tardyise 
déroule gracieusement une balustrade découpée à j jour, en style og 
val-fleuri , de la fin du xv° siècle. 

Une outre réparation importante , aujourd’hui complètement ter 
minée, c’est le dallage des plates-formes qui s'étendent sur les 
collatéraux du chaur et de la nef et sur les chapelles adjacentes. 

Après avoir enlevé l’ancien dallage et les massifs de mortier Sur 
lesquels il reposait, on a placé sur l'extrados des voûtes unécoüche 
de béton, sur laquelle on à coulé une couche de bitume; on à 4 
recouvert ce bitume d’une nouvelle couche de béton, sur laquelle 
on à placé un dallage régulier en pierres de taille choisies. 
fortement liées par du ciment romain. Ce dallage est disposé en 
pente douce, de manière à faciliter l’écoulement des eaux. 
viales. Du tébto 2 avant de pénétrer jusqu'aux voûtes de 4 
les eaux AY à traverser une quadruple cuirasse pour ainsi 
parler : d’abord le dallage de pierre, puis la couché dé bitume et 
deux couches de béton. °1IONS sn 

Depuis que cette belle plate-forme, dégagée de r'ignobe re 
qui lécrasait, est devenue une promenade monumentale; ‘noùs l'E 
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connaissons pas, aux environs de Limoges, qui offre un coup d'œil 
plus pittoresque. D'un côté, ces fenêtres grandioses, cette archi- 
tecture élancée, ces arcs-boutants aériens aux rampes légères et 
hardies, ces portes ogivales percées dans des contreforts massifs ; 
d'un autre côté, cette perspective lointaine et variée qui à chaque 
pas déroule à vos yeux un point de vue nouveau; ces paysages 
verts, ornés de maisons blanches, qui apparaissent encadrés dans 
la courbure des ogives ou dans les lignes droites de deux contreforts ; 
cette réunion derplusieurs petits tableaux dans un vaste panorama ; 
cette vue éloignée et fuyante des flots d'azur de la Vienne, qui s’est . 
creusé un lit profond, au pied de collines sinueuses , et qu'on n’a- 
perçoit qu'à demi dérrière un léger rideau de peupliers ; ce mélange 
monumental et pittoresque, voilà ce qui fait, à nos yeux, de la 
plate-forme de la cathédrale, une des promenades les plus arti- 
stiques et les plus belles du Limousin. 

Revenons à: la façade du nord. Les deux portes en bois sculpté, 
style renaissance , qui forment les deux baies d'entrée du portail, 
ont été restaurées avec art par le sculpteur sur bois Nalbert, qui a 
exécuté, sous la direction de M. Vanginot, des autels gothiques 
fort remarquables pour plusieurs églises de notre diocèse. Il ne 
manque plus rien à cette façade que les nombreuses statuettes 
qui devraient garnir les niches supérieures et la voussure du portail. 
Depuis le sommet jusqu’à la base , les'murs ont été lavés, les sculp- 
tures brossées avec soin , les parties brisées reconstruites, les joints de 
ciment renouvelés : en sorte que cette façade apparaît, comme aux 
anciens jours, dans sa beauté première, dépouillée des rides que 
trois siècles avaient jetées sur son front. 

Nous ne pouvons que féliciter M. Chabrol, architecte de la cathé- 
drale, M. Vanginot, inspecteur des travaux , et M. Thireuir, entre- 
preneur, de l'œuvre importante qu'ils ont exécutée avec tant de 
succès ; nous les féliciterons aussi d’avoir su former des ouvriers 
pour des travaux si difficiles, et d’avoir su transformer en sculpteurs 
de simples tailleurs de pierre. Nous pouvons espérer qu’ils mèneront 
cette œuvre à bonne fin : nous avons acquis la certitude que le 
Gouvernement, qui s'est montré jusqu'ici d'une extrême bienveil- 
lance, est disposé à accorder la continuation de travaux si bien 
commencés. 

C’est donc avec justice qu’on a sculpté, sur la base d’un pinacle 
accolé au clocheton de droite, les armoiries de Mgr Buissas (qui 
sont d'azur à nn agneau passant or, armé d'une houlette de même). 
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Ces armoiries sont là pour témoigner du zèle infatigable qu'a dé- 
ployé le pontife pour la restauration du temple de Dieu; et, si, 
contre toute prévision, l'histoire ingrate et oublieuse négligeait 
d'écrire dans ses fastes cette œuvre mémorable , la pierre. armoriée 
crierail, pour ainsi dire {lapis de pariete clétlt)) et dirait aux 
âges futurs le nom de celui qui fut le restaurateur de notre ca- 
thédrale. 

L'abbé AnseLLor. 
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Poésies DE Jacques Donar, archidiacre de Reims, né à Limoges\ en 
1566, et mort, dans lu méme ville , le 9 janvier 1626, recueillies et 
publiées pur M. Auguste DuBoys, archiviste secrétaire-adjoint de la 
Société Archéologique; in 8° de 52 pages, chez Ardillier} rue 
Consulat : À fr: 80 c. ip 


Jacques Dorat, neveu du célébre Jean Dorat, le poète royal du xvre siècle, était 
presque inconnu en Limousin. M. Auguste DuBoys ayant eu l'heureuse Chance de 4 
rencontrer un exemplaire de son principal poëme, la Nymphe Rémoise,, ouvrage 
extrémement rare, a conçu le dessein louable et hardi de, publier les-poésies.de 
Jacques Dorat, dont le recueil n’ayait jamais existé. Dans ce but, il a. faitrcopier, 
dans les bibliothèques de Paris, de Reims et de Limoges, toutes les pièces de ers 
dont il a découvert la trace, et, grâce à sa patienre de bénédictin et à ses recherches 
savantes, le Limousin compte un poète de plus. La Nymphe Rémoïse , pre 0 
Saint-Charles, les Odes et Sonnets sur la pucelle d'Orléans , lès Complaintes 
funèbres sur le trépas de Henri IV, les Stances sur les louanges de St Martial, 
renferment de nobles pensées et de beaux vers, et seront lus avec intérét par tous 
les amateurs d’ancienne liltérature, — M. DuBoys a fait précéder ce recueil d'un i 
notice historique et bibliographique sur Jacques Dorat , notice qui témoigne d'un 


ardeur scientifique peu ordinaire et d’une vaste érudition. 
20 GI ® 
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NOTICE HISTORIQUE ET DESCRIPTIVE SUR L'ÉGLISE DE Sainr-Pienre- un 
Queyroix, par M. Maurice Ardant, membre de la Société rs 
logique; in-8° de 100 pages, de Pimprimerie de Martial Ardant 


frères ; chez Leblanc : À fr. : per RE 
iy JEU 
La vaste érudition de M. Ardant Jui a permis de ramasser assez. de fa 


decuments pour faire sur l'église de St-Pierre une brochure assez consié 
L'origine de cette église, les détails historiques qui s’y rattachent, ja liste d 
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de la paroisse, les confréries de pénitents qui y sont établies , les reliques et les 
ornements qu'elle possède, des détails historiques sur les faits de la révolution, 
d’après les manuscrits de l'abbé Bullat , tout cela se trouve dans cette notice ; 
seulement on désirerait qu'une table des matières, ou du moins un classement 
plus méthodique, permit d'y trouver promptement les détails qu’on recherche 
parmi les choses curieuses qui y sont renfermées. 





HISTOIRE DE LA VILLE DE BeLLac , suivie de quelques notes sur le bourg 
de Rancon, par M. l'abbé Rov-Pienrertre, membre de la Société 


Archéologique ; À vol. in 8° de 252 pages, imprémé chez Chapoulaud 
frères, et se trouve chez Leblanc : 3 Fr. 


Cet ouvrage est divisé en quatre parties : la première comprend les faits de 
l'histoire de Bellac; la seconde traite des institutions et des monuments; la 
troisième est consacrée à la biographie des hommes de lettres, magistrats, etc., 
nés à Bellac ; la quatrième est une collection de pièces originales relatives à l'histoire 
de cette ville. 

Dans la première partie, nous avons lu avec intérêt le tableau du x° siècle et le 
récit du premier siège que cette ville eut à soutenir contre le roi Robert et le duc. 
Guillaume (995) ; le siége non moins glorieux qu'elle soutint, six siècles plus tard, 
contre une armée de ligueurs (1591); le passage à Bellac du dauphin (depuis 
Louis XI), de Henri IV, de Louis XII, puis de La Fontaine et de Fénelon. 

M. Roy n’a pas craint d'aborder les faits contemporains , et de faire l’histoire de 
Bellac pendant Ja révolution. 

. Dans la seconde partie, qui traite des institutions et des monuments, nous avons 
remarqué principalement l’histoire du tribunal de Bellac, dont la création remonte 
à 1572. 


La biographie de quinze hemmesillustres et des notes sur quelques contemporains 
forment la troisième partie. 


… Dans la quatrième partie, composée de documents originaux, l’histoire (inédite) 
des châtellenies de Bellac, Rancon et Champagnac, par MM. Robert, les coutumes 
de Bellac, l'édit de création du tribunal de celle ville, la lettre d’un de ses consuls 
Génébrias) à Turquant, qui contient un récit si intéressant du siège de 1594 , et 
iverses autres pièces ajoutent un grand intérêt à ce livre, qui doit étre considéré 
comme le livre d'or de la ville de Bellac. Suivant l'expression d'un rédacteur de 
l'Abeille de Poitiers (M. de Constant), M. Roy, grâce à sés recherches nombreuses À 
a su donner à son sujet les proportions d’une histoire. 





Cuareau DE CnaLusser : description et documents historiques, 
suivis de quelques notes sur l'église de Solignac, par M. Anseuvor, 
secrétaire général de la Sociélé Archéologique; in-8° de 56 pages , 
chez Ardillier : 15 c. 


On a réuni dans cette brochure trois descriptions du château de Châlusset, par 
MM. Mérimée, de Verneilh, Allou, et quelques documents historiques depuis 
la fondation de ce château (1130) jusqu’à l'époque de sa démolition (1593). L'auteur 
a pensé que ce serait un LS pour les touristes et les curieux qui vont faire un 
pèlerinage archéologique à Châlusset, de pouvoir lire, en parcourant ces ruines , la 
description qui en a été faite par des hommes compétents, et de. pouvoir connaître 
quelques-uns des principaux événements dont ce vieux château a été le théâtre, 
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ManueLz D’EriGRaPRie, suivi du Recueil des inscriptions du Limousin, 
par M. l'abbé Texier, supérieur du petit-seminaire du Dorat , corres- 
pondunt du Comilé des Arts et Monuments, membre de la Société 
Archéologique ; 4 volume in-8° de 380 pages , avec: 21 gravures ou 
lithographies, imprimé à Poitiers chez Dupré, et se-trouve à 
Limoges chez Leblanc : 40 fr. 


Sous ce titre M. l'abbé Texier vient de publier un ouvrage destiné à faire sensa- 
tion dans le monde archéologique. Jusqu'à présent l’épigraphie, ou la science de 
l'écriture monumentale, la science des inscriptions, n'avait pas été considérée 
comme une science spéciale, La Diplomatique de Mabillon et les Eléments de 
paléographie de M. de Waïlly traitent de l’ancienne écriture en général, et spéciale 
ment de l'écriture des manuscrits. M. l'abbé Texier a créé la science de l'épi- 
graphie ou de l'écriture monumentale , et il en a formulé les lois, en se servant des 
ingénieuses et savantes méthodes appliquées par M. de Caumont à l'architecture du 
moyen-âge. Dans son Manuel d'épigraphie, il traite de Ja transcription, de la 
lecture , de l'interprétation et de la classification des inscriptions. Sa classification , 
basée à la fois sur l’ordre chronologique et sur la forme, a cinq grandes divisions. 
Il partage les inscriptions en romaines, romanes, gothiques rondes, gothiques 
carrées, renaissance. 

Le système romain s'arrête au vin® siècle, 

Le roman expire avec le xu°. 

Le gothique arrondi finit vers 1360, 

Le gothique carré est prés de disparaître vers 1540, 

La renaissance a accompli son évolution au xvu* siècle, l 

Ce Manuel d'épigraphie est suivi d’un recueil de 291 inscriptions limousines, qui 
servent à vérifier la classification de M. Texier. Ces inscriptions, inédites en partie, 
sont, pour l'ordinaire, accompagnées d’un commentaire du plus grand intérét, 
c'est-à-dire de notes historiques sur les personnages dont ces inscriptions rappellent 
la mémoire, ou de notes archéologiques sur les monuments où se trouvent ces 
inscriptions. Comment résumer notre pensée sur ce livre? Une vaste érudition des 
choses locales, une critique ingénieuse et pleine. de sens, une grande nouveauté 
d'aperçus, une science appuyée Sur des faits et toujours sûre d'elle-même, toutes ces 
qualités réunies font du livre de M. Texier un des ouvrages les plus intéressants qu 
aient été publiés jusqu’à ce jour sur l'archéologie limousine. h 


A. ‘ 
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il 





9e LISTE. MARS 
M. Layerene, (Firmin) : un carton , tête. sovrié 
M'° Connien (Rose) : un panneau en bois sculpté (sainte Claire). em 
N. Levmur, bijoutier à St-Cyprien (Dordogne) : dix-neuf pièces de monnaie. ect 
M. Revxauo, maréchal des logis au 8° chasseurs, une médaille grecque grand 
bronze (1834). FÉES Haba ra 
M, Le Ministre DE L'INTÉRIEUR : UD {ableau par Dom, Grenet (vue d'un parc): sw à 
M. Lauy (Edouard), banquier : une collection de coquilles, cailloux roulés, 
insectes, minérauæ, etc: — La mâchoire inférieure d’un scorpion de 
trouvée aux Sables d'Olonne. , DAS ORNE 
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CATHÉDRALE DE LIMOGES. 


HISTOIRE ET DESCRIPTION. 





Ta cathédrale de Limoges est le sujet d'étude le plus intéressant 
qu'un archéologue puisse trouver dans toute notre province. Le 
champ si vaste et si inexploré de l’art limousin au moyen-âge n'offre 
pas de monument plus remarquable, ni plus digne de recherches 
savantes et d'études approfondies. Comme œuvre architecturale, 
c'est la seule église de notre province qui soit construite en « style 
ogival parisien »; c'est la seule qui nous rappelle ces grandioses 
cathédrales du nord de la France, de la Belgique et de l'Allemagne 
qu'on admire de nos jours avec d’autant plus d'enthousiasme que, 
pendant près de trois siècles, c’est-à-dire depuis la renaissance de 
l'art païen , elles ont été l’objet d’un dédain inintelligent (1) et d’un 
insolent mépris. | 

Cètte église, quoique inachevée , présente des beautés de premier 
ordre : le Style ogival du xiv* siècle, qui rayonne dans l’abside ; le 
style flamboyant du xv*° et du xvi° siècle, qui brille dans la nef et 
sur la facade du nord, s’y déploient avec largeur et magnificence ; 
pour mieux dire, c'est la seule église ogivale hors ligne dans une 
vaste province qui compte plusieurs églises romanes d’une grande 
beauté , mais où les églises entièrement gothiques sont plus rares et 
relativement moins remarquables. 

Comme monument historique, la cathédrale est d'autant plus 
digne d'intérêt qu’elle se rattache à la plupart des grands évène- 
ments de notre province ; et cela n’a rien d'étonnant, puisque cette 
église était, pour ainsi direl, le point central de la religion à une 


(1) Fénelon lui-même trouve de très-mauvais goût l'architecture gothique, qu'il sup- 
pose nous étre venue des Arabes, camateurs de colifichets en architecture. » (Voir la 
fin du Second Dialogue sur l'éloquence.) 
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époque où la religion était le pivot autour duquel tournait la société 
tout entière. 

Au reste les travaux de restauration qu'on exécute depuis cinq 
ans à la cathédrale donnent à nos recherches, à défaut d'autre mé- 
rite, une certaine actualité. 

Nous diviserons cet ouvrage en trois Datioi dans la première, 
nous ferons l’histoire des diverses églises qui se sont succédé sur 
l'emplacement de la cathédrale depuis l'implantation de la foi catho- 
lique dans nos contrées jusqu’à nos jours; dans la seconde partie, 
après avoir décrit la cathédrale actuelle et l’église romane qui la 
précédée , nous étudierons les monuments particuliers qui en font 


l'ornement , tels que le jubé, les tombeaux des évêques, les statues , 


les vitraux, les peintures murales, les dalles funéraires, les 
‘ inscriptions, etc.; dans la troisième partie, qui sera purement 

historique, nous traiterons des principaux évènements qui se ratta- 
| chent à la cathédrale. - 


PREMIÈRE PARTIE. 





Sistoire des diverses Eglises qui se sont succédé sur l'emplacement de La Cathédrale: 
depuis saint Martial jusqu'à nos jours. 


Il y a eu au moins trois églises successives sur le sol occupé par 
l'édifice actuel : d’abord , la basilique latine , antérieure au xr° siècle, 


dont la tradition du moyen-âge faisait remonter l’origine au temps. 
‘même de saint Martial; en second lieu, l’église romane, fondée au 


commencement du x siècle par l'évêque Hilduin, et consacrée, en 
4095, par le pape Urbain 11; en dernier lieu , l’église actuelle, la 


cathédrale gothique, commencée en 1273, et continuée à ‘divers. 


intervalles dans les siècles suivants. 
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CATHÉDRALE DE LIMOGES. 


CHAPITRE PREMIER. 


BASILIQUE LATINE. 


La Vie de saint Martial, faussement attribuée à saint Aurélien, 
mais certainement antérieure au xr° siècle (1), rapporte, comme 
un fait indubitable, que l’église cathédrale de Limoges {la basilique 
latine) avait été élevée par l’apôtre de l’Aquitaine sur l'empla- 
cement d’un temple de Jupiter. « Saint Martial, y lisons-nous, 
» vint avec tout le peuple au temple païen, où se trouvaient les 
» statues de Jupiter, de Mercure, de Diane et de Vénus, et, après 
» avoir mis en pièces ces idoles, il consacra là une église 
» en l'honneur du premier martyr, saint Etienne (2). » Cette 
Vie de saint Martial, quelque apocryphe qu’on la suppose, doit être 
au moins considérée comme un recueil de légendes populaires, et 
l’auteur, en les écrivant, s'était nécessairement inspiré des vieilles 
traditions du pays. Quoi qu'il en soit, au x1° siècle, cette tradition 
était admise en Limousin universellement et sans contestation. Tous 
les monuments écrits qui nous restent de cette époque attestent cette 
croyance unanime. Voici ce que disait, en 4034 , dans l’église cathé- 
drale, Jourdain, évêque de Limoges, pendant la tenue du second 
concile provincial , où il fut décidé que saint Martial recevrait le 
titre d'apôtre : « Au milieu d’un immense concours de peuple , nous 
» avons levé de son tombeau le corps sacré de notre patron, et avec 
» de pieux hommages nous l'avons transféré sur ce saint autel, qu'il 
» consacra lui-même en l'honneur du premier martyr, saint Etienne. 
» Nous avons fait cette translation un dimanche, jour de l’Invention 
» des reliques de saint Etienne et de la consécration de ce temple, 
» que notre saint patron dédia, le premier de toute la Gaule, après 
» avoir brisé les idoles que le paganisme avait jadis adorées dans ce 


(1) Quelques critiques prétendent que cette Vie a été composée vers l'an 930. 


(2) Deinde cum omni populo venit ad templum idolorum in quo erat statua Jovis, 
Mereurii, Dianæ et Veneris ; confractisque idolis, dedicavit ibi ecclesiam in honore 
saneti Stephani, prolomartyris. (Edition de Beauxamis, 1596. — Boxav, T. I, 
p. 231.) | 
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» lieu (1). » Nous lisons encore dans le vin‘ Sermon sur la translation 
des reliques de saint Martial , qu’on attribue avec quelque raison au 
moine Adémar, et qui remonte certainement aux premières années 
du x1* siècle : « Dans la ville de Limoges, le temple de Jupiter devint 
» le temple du Rédempteur » : In urbe Lemovicé de templo Jovis 
factum est templum Redemptoris (2). 

Au reste, d’après une tradition de cette époque, saint Martial n’au- 
rait pas détruit le temple païen, mais n'aurait fait que le purifier et le 
dépouiller de son caractère profane en le consacrant au vrai Dieu. 
En effet, l’auteur des Sermons synodaux de Limoges (xi° siècle) dit 
expressément : « St Martial éleva cette église la première de toute la 
» Gaule, et il ne la construisit pas à neuf, de peur que le délai 
» nécessité par les travaux ne fût pour le démon une occasion de 
» machinations nouvelles, et ne parût retarder le triomphe de 
» Jésus-Christ; mais en un seul jour il fit du temple païen une 
» basilique aux fidèles, afin que la promptitude de ce changement 
» füt pour les incrédules un encouragement à la foi (3) »: 

Quelle est la valeur historique de cette tradition? faut-il la rejeter 
-comme une légende imaginée dans des siècles d’ignorance , ou faut-il 
l'admettre comme un fidèle écho d’un passé lointain? A vrai dire, 
cette tradition ne nous paraît pas improbable. En effet, quoique les 
hommes apostoliques qui évangélisèrent les Gaules dussent avoir 
de la répugnance à célébrer les saints mystères dans des temples 
souillés par les mystères impurs de l’idolâtrie , il est certain toutefois 
que beaucoup d’entre eux se décidèrent à transformer en église l’en- 
ceinte même des temples païens, soit afin d'avoir sur-le-champ un 
lieu de réunion nécessaire au nouveau culte, soit afin de constater 


(1) Aggregato maximo populorum conventu, sacratissimum corpus patroni 
à suo levavimus tumulo, et piissimo obsequio transtulimus super hoc sanctum 
altare, quod in honore protomartyris Stephani ipse consecravit. Facta sunt hæc 
dominicä resurrectionis die, in ipsà solemnitate Inventionis corporis sancti Stephani, 
atque hujus sancti templi consecrationis, quod idem patronus primum in omni 
Gallià dedicavit , dirulis quæ in hoc loco pridem gentilitas coluerat simulacris. 
(Jordanus in concilio Lemovic. : Collect. concil., T. XXV, p. 370. — Labbe, T. W, 
p. 779.) à, 

(2) Boxav. , T. II, p. 216. | 


(8) Martialis primam totius Galliæ ecclesiam fecit, non à novo opere constructam , | 
ne ipsa dilatio novi operis occasionem regno diaboli faceret, et triumphos Christi 
retardare videretur; sed de vetusto templo gentilium sab unà die perfecit basilicam 
fidelium, ut ipsa celeritas sanctæ ecclesiæ incitamentum credendo incredulis 
præstaret. (Boxav., T. II, p.189.) 
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par là le triomphe de la religion chrétienne sur le paganisme. C'est 
ainsi que, à Rome même, on a converti en églises les temples de 


‘la Minerve et de la Fortune virile ; le temple du Panthéon est dédié 


aujourd'hui à tous les saints, et l'église de Sainte-Marie in Cosme- 
din occupe l'emplacement d’un temple païen dont on a utilisé les 
murs et les colonnes. « Partout où le christianisme fat vainqueur de 
» Vidolâtrie » , disent lés auteurs d'une savante Notice sur la cathé- 
drale de Bourges, « on sait qu’il édifia ses églises au lieu et place 
» où s’élevaient les temples païens, quand il ne se servit pas de 
».ces temples mêmes. Les autels trouvés dans les fouilles faites à 
» l’intérieur de Notre-Dame de Paris , ainsi que les nombreux frag- 
» ments antiques découverts dans les fondations d’autres cathédrales, 
» ne laissent aucun doute à cet égard (4) ». Sans affirmer d’une 
manière aussi positive que cette transformation s’est opérée partout , 
nous pensons qu’elle s’est faite en beaucoup de lieux , et notamment 
à Limoges, où la tradition locale est corroborée par les nombreux 
vestiges d’antiquités romaines qu’on a-trouvés et qu'on découvre 
encore auprès de la cathédrale. 

La cité des Lémovices, qui, pour flatter Auguste, avait pris le 
nom d’Augustoritum, avait un palais proconsulaire et un amphi- 
théâtre dont il reste encore des traces, et possédait certainement 
un temple sous la domination romaine. Où se trouvait ce temple? la 
tradition ne lui assigne pas d'autre emplacement que la cathédrale 
actuelle (2). D'ailleurs de nombreux monuments viennent à l'appui 
de cette tradition. Dans les fouilles qu’on fit près de la cathédrale 
au siècle dernier, on découvrit des débris remarquables de sculp- 
tures romaines qu'a observées M. de L'Épine, quelques inscriptions 
qu'a copiées l'abbé Nadaud, beaucoup de fragments antiques qu'a 
dessinés Beaumesnil , et des instruments qui paraissaient avoir 
appartenu à un temple (3). Les inscriptions qui se trouvaient, 
près de là, au presbytère de St-Maurice, ont disparu (4); mais on 


(1) Cathédrale de Bourges , par MM. ve Ginanvor et Hipp. Duraxo, Ch 1°". 

(2) Placera-t-on ce temple à Montjauyy ? mais Montjauvy ne vient pas de mons 
Jovis, mont de Jupiter, comme quelques antiquaires l'ont prétendu : ce mot vient 
de mons gaudii, c'est-à-dire mont-joie, en patois limousin Mount-Jaüvy. En 
effet c’est là la plus ancienne dénomination connue : c'esLainsi que ce lieu est nommé 
par le moine Adémar («1° siècle), el par l’auteur des Gestes des abbés de Saint- 
Martial; d'ailleurs les actes de la translation de ce saint (99%) disent que ce lieu 
fut ainsi nommé à cause du miracle des Ardents , qui s'y opéra, miracle qui causa 
une joie universelle. 

(3) Auor, Monuments de la Haute-Vienne, p.82, 73, 74. 

(4) Id., 1bid, , p. 83. 
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voit encore, tout près de la cathédrale, derrière l'abside, un cippe 
mouumental dont le temps a presque effacé l'inscription (1). On trouve 
à l’extrémité de la rue des Allois la pierre connue sous le nom de 

cippe d'Origanus à cause de l'inscription qu’elle. porte : oRIGAN-. 
onis. Une autre inscription romaine se lisait récemment sur la plate- 

forme de la cathédrale. Un grand nombre de blocs antiques, dont, 
plusieurs sont aisément reconnaissables à l’entaille qui s'y trouve, 

ont été utilisés dans la base du clocher et dans les parties encore 

subsistantes de l’église romane; enfin, au-dessous des fondements 

du portail du nord, M. l’architecre de la cathédrale nous a fait voir 

les fondements de l’église romane, et, au-dessous de ceux-ci, des 

fondations d’un appareil différent, qui nous ont paru en blocage 
romain. Ajoutons que, dans des fouilles faites récemment pour son- 
der les fondements des chapelles inachevées de la cathédrale actuelle, 

nous avons vu trouver de nombreux débris , tels que : une base de 

colonne carrée, une aire en ciment mêlée de tuileaux et de cailloux 
brisés, des fragments de marbre antique, débris qui remontent 

évidemment à l’époque romaine, On peut donc croire, avec quelque 

raison, qu'un temple païen était situé sur ce point élevé de la cité 

d’Augustoritum; on peut croire, avec la tradition des vieux âges, que 
la cathédrale de Limoges a été construite sur l'emplacement d’un 
temple de Jupiter : In urbe Lemovicä de templo Jovis factum est 
templum Redemptoris (2). 


Cette église, que la tradition dit avoir été consacrée par saint 
Martial, et dédiée par lui à saint Etienne, était loin d’avoir 
les dimensions de la cathédrale actuelle. Elle avait sans doute 
ies proportions du temple de Jupiter qu’elle avait remplacé : 
or on sait que les temples païens n'avaient en général qu'une 
enceinte fort étroite, et ne pouvaient recevoir qu'un petit nombre 
d’adorateurs. Il a fallu d’ailleurs, pour agrandir cette église du eôté 
de l’est, vaincre de grandes difficultés de terrain, et avoir recours à 
de vastes substructions. La chapelle actuelle de Saint-Fiacre [autre- 
fois dédiée à saint Martial), qui se trouve à gauche en entrant par 
le portail du nord, était, d’après la tradition, un des points prin-. 
cipaux de ce temple primitif, puisque c’est dans cette chapelle que. 
saint Martial célébrait les saints mystères lorsque (selon la légende) 
sainte Valérie, venant du lieu où elle avait subi le martyre, s'age- 

LUCE 

(1) On lit encore les sigles D. M. ET M... | 160 

(2) NII° Sermon sur la translation de saint Martial : Boxav. , IE , p: 216. t 
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nouilla devant lui, portant dans ses mains sa tête ensanglantée, 
comme pour dire à Dieu : « Je vous ai fait hommage dé ma vie : 
mon amour pour vous a été plus fort que la mort ». Cette poétique 
légende, thème favori des sculpteurs limousins au moyen-âge, ne se 
trouve point dans l'ancienne Vie de saint Martial attribuée à saint 
Aurélien ; d’ailleurs elle ressemble trop, pour qu'on y ajoute foi, à 
la légende de saint Denis de Paris, de saint Ausone d'Angoulême, 
de sainte Quiterie de Neustrie, etc. (1). Elle tire probablement son 
origine des anciennes sculptures qui, pour rappeler la décollation de 
sainte Valérie, et exprimer le genre de son martyre, la représen- 
taient portant sa tête entre ses mains. Quoi qu’il en soit, le moyen- 
âge, dans sa foi naïve, se gardait bien de mettre en doute cette 
poétique tradition : 


Decollata se direxit 

Caput sumens manibus ; 
Quasi vivens ipsum vexit 
Cunctis admirantibus ; 
Martialique porrexit 
Supplex, flexis genibus (2). 


Laissons parler le P. Bonaventure : « Des gouttes du sang, qui 
» découloient du chef, s’attacherent à la pierre ou marbre de 
» l'autel (disent les chroniques), et y paroissent encore dans l’au- 
» tel de la chapelle qui est à St-Estienne , à l'entrée de l’église, à 
» main gauche , passant par la grande porte dédiée à saint Martial. 
» J'ai veu quelques taches rouges sur cette table de marbre qui fait 
» le dessus de l'autel de là chapelle de Saint-Martial : je ne sçay pas 
» si ce sont des taches du propre sang de sainte Valérie, ou bien 
» du marbre même, qui a diverses couleurs. C’étoit le lieu même 


(4) Dante, qui place dans son Enfer Bertrand de Born, le guerrier-troubadour, 
pour le punir d'avoir mis la division entre le père et le fils en conseillant à Jean, 
fils de Henri, roi d'Angleterre, de déclarer la guerre à son père, le représente 
«tenant par les cheveux sa tête tranchée, comme une Jampe dont il semblait s'é- 
clairer » : « Et cette tête nous regardait , et disait : Hélas! » 

E'1 capo tronco tenea per le chiome 
Pesol con man u guisa di lanterna , 
E quel mirava noi , e dicea : O me! 
( /nferno , eanto 28.) 

Cette image si terrible n'a-t-elle pas été fournie à Dante par la légende de sainte 

Yalérie ou celle des autres saints qui lui ressemble ? 


(2) Prose des Laudes , dans l'Office de sainte Valérie , imprimé dans le Bréviaire 
Jimousin de 150%. ( Boxav., T. II, p. 201.) 
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» où saint Martial disoit actuellement la messe quand cette sainte 
» martyre luy vint confier son corps virginal pour luy donner 
» sépulture de ses propres mains. » (Bonav., T. 11, p. 197.) 

C’est encore dans cette église que, d'après la tradition, saint 
Martial vint rendre le dernier soupir et s'endormir dans Je 
Seigneur (1). 


Cette église, qu’il avait fondée ou consacrée, subsista-t-elle dans 
son intégrité jusqu’au xr° siècle, c'est-à-dire jusqu’à l'époque de la 
construction de l’église romane que fit commencer l’évêque Hilduin? 
La tradition le suppose ; mais nous ne le pensons pas. L'invasion des 
Vandales, la cruelle persécution du roi visigoth Evarix, la guerre 
sanglante dont le Limousin fut le théâtre vers la fin de la dynastie 
mérovingienne, plus tard les ravages des Normands, furent pour 
cette église autant de causes sinon de destruction complète et ra- 
dicale, au moins de ruine notable et de périodiques dévastations. 

Au commencement du ve siècle, les Vandales, s'étant jetés sur 
l’Aquitaine, ravagèrent tout le pays jusqu'aux Pyrénées. « Si l'O- 
» céan tout entier, dit un auteur contemporain (2), se fût répandu 
» sur les champs de la Gaule, ses vastes flots auraient laissé plus 
» de monuments debout... Ni les châteaux bâtis sur les rochers 
» escarpés, ni les places situées au sommet des montagnes, ni les 
» villes défendues par de larges fleuves , rien n’a pu échapper à la 
» ruse des barbares, ni aux armes de leur fureur. Nous avons souf- 
» fert les derniers maux... (3).» Comment l’église de St-Etienne, ce 
point culminant autour duquel s'était groupée la cité de Laits 
cet asile sacré où les fidèles devaient chercher un dernier abri, au 
rait-elle échappé à la dévastation universelle? 


Vers la fin du v* siècle, les Visigoths s'étant rendus maîtres de 


(1) Bréviaire de Limoges , 16 juin. — Nous traiterons , dans Ja troisième partie 
de cet ouvrage, la question importantejdu temps de l’apostolat de saint Martial. in 


(2) Saint Prosper d'Aquitaine, né à Limoges selon Bernard Guidonis. 
(3) Si totus Gallos sese effudisset in agros er 
Oceanus , vastis plus superesset aquis. .. | 2 


Non castella petris, non oppida montibus altis ve « 
Imposita, aut urbes amnibus æquorcis 

Barbarici superare dolos atque arma furoris 
Evaluére omnes : ultima pertulimus. 


cart SNA 
»- 0 Fe 


(De Provid. divin. : Pnosr. Aquir. 0p , P. 618, \ 
traduit par M. Pédegert, Notice sur r'ARF RER 
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l'Aquitaine, leur roi Evarix, dans son zèle fanatique pour l’aria- 
nisme, persécuta la religion catholique. Les villes principales du 
pays conquis, Bordeaux, Limoges, Périgueux, Rhodez, etc. , 
virent immoler leurs premiers pasteurs ; les églises épiscopales, 
abandonnées des fidèles , tombèrent dans un état de ruine dont un 
auteur contemporain, Sidoine-Apollinaire, nous a laissé le triste 
tableau. Voici comment il s'exprime dans une lettre adressée à 
l'évêque Basile : 

« Je crains bien que le roi des Goths, Evarix , si terrible par sa 
» puissance, ne porte de plus terribles coups aux lois chrétiennes 
» qu'aux murailles romaines. La simple mention du nom de catho- 
» lique soulève, dit-on, tant de haine sur sa lèvre et dans son 
» cœur qu'on douterait s’il n’est pas le chef de la secte arienne 
» plutôt que le roi de sa nation... Les villes de Bordeaux, de Péri- 
» gueux, de Rhodez, de Limoges, et un grand nombre d’autres, 
» ayant vu immoler leurs premiers pasteurs, sans qu’on songeât à 
» les remplacer par d’autres évêques, ont éprouvé une large ruine 
» spirituelle... Vous verriez les combles des églises tomber en 
» pourriture, les portes arrachées de leurs gonds, l'entrée des 
» basiliques obstruée de ronces et embarrassée de broussailles ; vous 
» verriez même , à douleur! les troupeaux de bœufs se coucher sur 
» les vestibules entr'ouverts, et paître l’herbe sur le flanc dévasté 
» des autels (4). » 

La basilique de Saint-Etienne fut donc dévastée, et l'évêque de 
Limoges , que l’on croit Astidius , fut immolé sur les ruines de son 
église par le fanatisme persécuteur de l’arien Evarix. 


Au vi: siècle, les églises d'Aquitaine virent luire des jours 
meilleurs. La persécution arienne cessà à la mort d'Evarix. Alaric I], 
plus habile politique que son père, se montra tolérant à l'égard de 


(1; Præfatum regem Gothorum (Evaricem), quamquam sit, ob virium merita 
terribilis, non Lam romanis mœænibus qua legibus christianis insidiaturum 
pavesco : tantüm (ut ferunt) ori, tantümr pectori suo catholici mentio nominis acet 
ut ambigas amplius ne suæ gentis an suæ seclæ teneat principatum..., Burdegala, 
Petrocorii, Ruteni, Lemovices, etc., multèque jam major numerus civitatum 
(summis sacerdotibus ipsarum morte truncalis , nec ullis deinceps episcopis in defec- 
torum officia suffectis.…) latum spiritualis ruinæ limitem traxit..…. Videas in 
ecclesiis aut putres culminum lapsus, aut, valvarumcardinibus avulsis, basilicarum 
aditus hispidorum veprium fruticibus obstruclos. Ipsa , proh dolor ! videas armenta 
non modo semipatentibus jacere vestibulis, sed etiam herhosa viridantium allarium 


latera depasci. : 
(S. Sidonii Apollin. Epist., lib. VIT, ep. VL.). 


Go: gle HARVARD UNIVERSIT 







































178 CATHÉDRALE DE LIMOGES. 


la religion catholique. Et, quand ce dernier soutien de l'arianisme 
eut été vaincu par Clovis dans les plaines de Vouglé, le catholi- 
cisme fleurit de nouveau dans l'Aquitaine. On vit alors monter sur le 
siége de Limoges d'’illustres évêques, qui ne pouvaient manquer de 
relever les ruines et de rassembler les pierres dispersées de la basi- 
lique de Saint-Etienne. Rorice I:", qui fondait à Limoges l'église de 
Saint-Augustin; Rorice II, qui élevait plus tard Saint-Pierre-du- 
Queyroix (1), et qui construisait une église sur le tombeau de 
saint Junien (2) ; saint Ferréol, qui rétablissait à Brive la basilique 
de Saint-Martin, aux colonnes de marbre, qui avait été incendiée 
et détruite (3); tous ces évêques constructeurs d’églises ne pouvaient 
manquer de donner leurs premiers soins à leur principale église, à 
l'église cathédrale de Saint-Etienne. C’est probablement de-cette 
époque (vi° siècle) que datait la basilique latine, remplacée, au 
x siècle, par une église en style roman. 


Cette église eut beaucoup à souffrir dans les guerres de Pepin … 
contre Waïfre, duc d'Aquitaine. La ville de Limoges, qui tenait pour 
ce dernier, ayant été prise d'assaut eu 761, Pepin, au rapport 
de Bernard Guidonis, « renversa de fond en comble les églises et 
les monastères » : Pipinus ecclesias et monasteria Lemovicis funditüs 
evertit (4). Sans doute, plus tard touché de repentir, il voulut réparer 
les dommages qu “ avait causés à l'église de Saint-Etienne, 
puisque , selon l'historien limousin Adémar, il donna aux chanoines 


(4) Dans l'épitaphe des deux Rorice, composée par saint Fortunat, sue de 
Poitiers , on lit le distique suivant : 
Tempore quisque suo , fundans pia templa patroni : 
Iste Augustini , condidit ille Petri. 
(Fortunati carmina : Drcussae, t, 1, p. #77.) 


(2) Maur, Chronicon Comodoliacense, p. 24. 


We 
(3) Magno eà tempestate incendio basiNca antedicti Martini beati al Brivam 
vieum ab imminenti hoste cremata est, ita ut tam altarium quäm columnæ, que 
de diversis marmorum generibus aptatæ erant, ab igne dissolverentur. Sed ita bec 
ædes in posterum à Ferreolo episcopo reparata est, tanquäm si nihil mali pertulerit.… | 
(Gnecon. Toro, Hist. Franc , lib. VIT, X.) 10e nie 
ir. L 
(4) Benx. Gui. in Episce. Lemoy.— Boxay. .» T. II, p. 232. Les roniquts de ie 
ajoutent que « ledit Pepin, pour Ja pertinacité des citoyens de Limoges délibé 
de transférer le siége épiscopal au lieu d'Uzerche, étant pour lors évêque Ebh 
{ Boxav., T. IE, p. 238.) 
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de cette église le village de Salagnac (1). Une charte inédite du 
même prince , que nous trouvons dans les Mélanges manuscrits de 
l'abbé Legros, nous apprend que, en 766, il donna de plus à 
Saint-Etienne l’église de Vignols (2). «Il faut croire, dit le P. Bona- 
» venture, que Saint-Etienne, qui étoit mieux posté pour lui nuire 
» et défendre la ville, reçut aussi de lui son change, et qu'il y fit 
- » de grandes breches si elle ne passa par les flammes. En eflet, 
» considérant qu’il faisoit la guerre contre les hommes, et non pas 
» contre les saints, il se repentit de ces débris des églises, et donna 
» aux chanoines de Saint-Etienne, pour réparer les pertes, le 
» village de Salagnac avec son territoire. » (T. IL, p. 232.) 


Après la mort de Charlemagne et de Louis-le-Débonnaire , les 
Normands, s'étant jetés sur l'Aquitaine, incendièrent sur ‘leur 
passage les villes, les églises et les monastères (847). Notre historien 
Adémar rapporte que la cité de Limoges fut prise par eux , et livrée 
aux flammes (3). La basilique de Saint-Etienne , le point principal 
de la cité, ne dut pas échapper à la barbarie de ces terribles rava- 
geurs de provinces (4). 

Cependant les dons pieux des fidèles ne manquèrent pas dans le 
but de restaurer cette basilique. « Sous le règne du roi Charles, 
indiction 7° (qui revient à 904 ou 910), une certaine Doda, pour 
réparer le délit qu’elle avait commis contre l’église de Saint-Etienne 


(1) Pipinus canonicis Sancti-Stephani dedit villam que dicitur Salaniacensis. 
(Ademar, in Chronic., apud Labbe, T. II.) Le village de Salagnac est aujourd'hui 
Le Grand-Bourg , cure de canton (Creuse). 


(2) Lecnos, Mél. mss., p. 42. — Chap. du Limousin, p. 766. Vignols est aujour— 
d’hui une succursale située dans le canton de Juillac, arrondissement de Brive 
! Corrèze ). 


(3) Normanni, his temporibus (847), diffusi sunt per Aquitaniam , etc. Deinde 
concrematæ sunt ab illis Nannetensis civilas, monasterium Deas, Burdegala, San- 
tonas, Engolisma, ZLemovicas, Parisius, Turonis, Belvagus, Noviomagus, 
Aurelianis, Pictavis, et innumera monasteria et castella destructa. (In Chronic. apud 
Labbe, T. IL, p. 161. — Boxav., T. II, p. 232.) 


(4) Dans son ouvrage sur les cathédrales de France, M. l'abbé Bourassé s'exprime 
‘ainsi : « L'église primitive de Saint-Etienne fut détruite à plusieurs reprises diffé- 
» rentes, surtout par les Visigoths et les Normands , en 836. Plus tard elle fut encore 
» brûlée par le roi Pepin-le-Bref dans ses démélés avec Waïfre, duc d'Aquitaine ». 
(Cathédrales de France : Limoges , p.330.) Ce n’est pas plus tard que Pepin a 
brûlé l'église de Saint-Etienne, c’est au contraire plus de quatre-vingts ans avant 
l'invasion normande. 
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et l’évêque Turpin, donna son alleud {1) ». Sous le même évêque 
Turpin, le vicomte Hildegaire donna à l’église cathédrale de Saint- 
Etienne son alleud situé au lieu de Cavaillac, dans le comté de 
Limoges (2). 

Etait-ce pour préserver cette église ; et la défendre au besoin contre 
la fureur des hommes du nord, que l'évêque Turpin ‘d'Aubusson fit 
commencer un château que son successeur Ebles de Poitiers fit 
achever en 958? Les historiens de l’époque ne disent pas que ce fut 
pour ce motif (3) : mais on est tenté de le croire quand on songe 
aux dévastations sacriléges auxquelles les églises étaient exposées 
dans ces temps désastreux. 

Ce qui explique les fréquents incendies qui dévastèrent plus ou 
moins la basilique latine de Saint-Etienne, c’est que la plupartides 
églises construites en style latin n'étaient point voûtées en pierre 
comme le furent plus tard les églises romanes, Une charpente en 
bois, ornée quelquefois d’un plafond, qui s'étendait sur la nef,of- 
frait à l'incendie un aliment facile. 

Quelle était la forme de cette basilique latine? Elle avait sans 4 
doute la forme ordinaire des basiliques de cette époque. Clétait 
« une nef oblongue , tournée vers l’orient, ayant la forme d'un wais- 

» seau, » comme le prescrivent les Constitutions apostoliques (4). 
Peut-être cette uef principale était-elle flanquée de deux petites nefs 
latérales séparées entre elles par des piliers massifs. Le plan cru= 
ciforme, dont le plus ancien exemple connu est celui de l’église des 
Saints-Apôtres, fondée à Constantinople au vi‘ siècle par l'empereur 
Justinien (5), ce plan ne s’introduisit que plus tard en occident. 
res 







































(1) Besux, Histoire des comtes de Poitiers, p. 256. — Navauo, Mém. mss. ct 1H, l 
p. 96. — Le mot alleud (alodus ou allodium) veut dire une terre franche qu: libre 
de tout service du roi ou du seigneur. 


EcA 


TA 

(2) Ego Eldegarius vicecomes, pro remedio animæ meæ , ete. ; cedo sed 
qui est situs in pago lemovicino qui vocatur Cavaliacus , ecclesiæ Sancti= 
Lemovicensis. (Cartul. Eccles. Lemovic. : Bonav., T. IE, p. 36%; — ébid., 


(3) Fuit item Éblus bonus pastor ecclesiæ , et ædificavit castellum Lem 
{Ademar, apud Besly, p. 245. — Bern. Guid, ibid., p. 283. — Div 
p. 363.) ï 5 1 2h 

(4) Primd quidem ædes sit oblonga, ad orientem yersa, et quæ nue 1 
{Constitut. apost., Vib. IT, cap. LVIL : Cotelier, p. 261. 


* (5) Voir, sur ce point, un texte curieux de Procope, cité dans Je savant o 
M. Félix de Verneilh sur l'architecture byzantine en France, p. #6. 0 01 
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Il ne reste rien de cette basilique latine, à moins qu’on ne veuille 
compter pour quelque chose les fondements du mur de la nef , du 
côté du midi, qu'on a découverts, entre la cathédrale et le clocher, 
en faisant des fouilles pour l'achèvement présumé de l'église actuelle, 
On à mis à nu d’abord la muraille sud de l’église romane, puis 
une autre muraille parallèle à celle-là, et juxta-posée intérieure- 
ment. Cette dernière muraille, ayant été coupée pour asseoir les 
larges piliers qui divisaient les travées de l’église romane , appar- 
tient évidemment à un édifice plus ancien que l’église romane elle- 
même, et ne peut être que le mur fondamental de la basilique 
latine. Du reste c’est le petit appareil, bien moins régulier que 
l'appareil romain, surtout bien moins cimenté, et mélangé irrégu- 
lièrement de briques épaisses, comme on le trouve dans quelques 
constructions en style latin. 


CHAPITRE SECOND. 


ÉGLISE ROMANE. 


Le x1e siècle fut, comme on le sait, une ère de renaissance reli- 
gieuse et artistique. Les frayeurs chimériques causées par certaines 
prédictions relatives à l'an mil s'étant évanauies , l'Europe chrétienne 
sembla se réveiller comme d’un profond sommeil. « On vit alors », 
‘dit un moïne contemporain, « se renouveler les édifices religieux 
» surtout dans l'Italie et dans les Gaules, quoique la plupart, soli- 
_» dement construits, n’eussent pas besoin de cette restauration. 
» C'était parmi le peuple chrétien une noble émulation à qui élève- 
» rait les basiliques les plus belles : on aurait dit que le monde, 
» secouant sa torpeur et rejetant sa vétusté, aimait à se parer de 
» la blanche robe des églises. Alors presque toutes les cathédrales, 
» et les divers monastères , et les petits oratoires de village , furent 
» reconstruits et embellis par les soins des fidèles (4) ». Ceux qui 

(1) Igitur, infra supradictum millesimum , tertio jam fere imminente anno, con— 
tigit in universo pene terrarum orbe, præcipue tamen in Italià et in Gallis, 
innovari ecclesiarum basilicas, licet pleræque decenter locatæ minime indiguissent. 


Æmulabatur tamen quæque gens christicolarum adyersus alteram decentiore frui : - 
erat enim instar ac si mundus, ipse excutiendo semet, rejectà vetustate, passim 
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ont étudié à fond l’histoire de cette époque n’ignorent pas que ce 
mouvement religieux au xi° siècle est dû principalement à la papauté, 
qui remit en vigueur la discipline ecclésiastique en communi- 
quant au clergé séculier et régulier de l'Europe une forte impulsion. 
D'ailleurs la multiplication des ordres religieux, en arrachant un 
grand nombre d’esprits d'élite aux occupations militaires, qui étaient 
générales à cette époque, favorisa singulièrement le développement 
des lettres et la culture des arts. Enfin les pèlerinages à Jérusalem, 
en mettant les imaginations de l'occident en contact avec la civili= 
sation orientale, devaient nécessairement faire passer dans l’archi- 
tecture de l’Europe un reflet de l'art byzantin. On vit alors surgir, 
sur le sol des provinces qui forment aujourd'hui la France, des 
milliers d’églises dans un nouveau style d'architecture (1), formé du 
mélange de l'architecture latine et du style byzantin, mélange qu'on 
est convenu d’appeler style roman , comme ou est convenu d'appeler 
langue romane la langue qui se forma au moyen-âge du mélange de 
la langue latine et des langues du nord (2). Ces églises d'architecture 
romane, dont le plan est simple comme la croix qu’elles représen- 
tent, dont les ornements sont sévères comme les règles de la vie 
monastique, dont les détails sont symboliques comme-le style orien- 
tal des livres saints, et dont la majesté simple et sévère est si 
favorable au recueillement et à la piété, sont un signe non équivoque 
de la renaissance religieuse et artistique du xr° siècle. 
































L'évèque de Limoges Hilduin, dans les différents voyages qu'il 


candidam ecclesiarum vestem indueret. Tunc denique episcopalium sedium eccle— 
sias pene universas, ac cetera quæque diversorum sanctorum MORANICrIRS seu 
minora villarum oratoria, in meliora quæque permutavére fideles. 

( Graser, Rerum gallic. et francic. : Recueil des hist de France, T. X , p. 29.) 


(1) Novo ædificandi genere, expressions de Guillaume de Malmesbury. (De Regibus 
Anglie, liv. II : Rerum Angl. Script., p. 102.) LE à 

(2) M. de Caumont appelle roman primordial le style des églises antérieures au 
xi° siécle : la dénomination de style latin, proposée par M. Albert Lenoir, et … 
adoptée par le Comité des arts et monuments, nous paraît préférable, parce qu'elle 
est plus simple et mieux dessinée. M. de Caumont appelle romano-byzantine T'ar- 
chitecture du x1° et du xn‘ siècle : pour nous , nous distinguons , avec M. de Verneïlh, | 
le style roman du style byzantin : nous réservons celte dernière dénomination pour 
les églises voûtées en coupoles à limitation de Sainte-Sophie de Constantinople, 
et nous appelons style roman celui des églises où le plein cintre domine dans. les 
voûtes comme dans les autres parties de l'édifice. La dénomination de style ! 
fleuri nous paraît parfaitement caractériser l'architecture romane de: j 
du xue siècle. 


4‘ 


HAN 
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avait faits soit à Paris, à la cour du roi Robert, soit dans la capitale 
du monde chrétien (1044), avait dû puiser le goût, nous allions dire 
l’engoûment général de son époque pour la rénovation de l’architec- 
ture religieuse. À son retour de Rome, en 4012, il trouva la basi- 
lique latine de Saint-Etienne, dont la tradition attribuait la fon- 
dation à saint Martial, trop mesquine et trop ancienne , et, comme 
dit le chroniqueur contemporain Adémar, « il. forma le projet de la 
» démolir, et d'en construire une plus vaste : il fit tirer le plan du 
»- nouvel édifice, et tracer les lignes pour les fondements , afin que, 
» dans quinze jours , on pressât les travaux (1) ». Mais il n’eut pas 
la gloire de mener à bout son entreprise : la mort l'ayant frappé pres- 
que aussitôt (2), il laissa à ses successeurs le soin d'achever et d’em- 
bellir son ouvrage. « Il changea, dit le chroniqueur Maleu, l’église 
» que saint Martial avait élevée, et il la commença sur de nou- 
» veaux fondements; puis, dans la suite, cette église fut achevée, 
» et plus tard , elle fut consacrée par le pape Urbain IL (3) » 

Ainsi cette église romane n’a pas été bâtie d’un seul jet. On la 
construisit d'abord du côté de l’orient (4), du côté du grand autel (5). 
Pendant ce temps-là on se servait sans doute, pour célébrer l'office 
divin, des autres parties de l’ancien édifice; puis on démolit la 
basilique latine à mesure qu’on eut besoin de cette démolition pour 
élever à sa place l'église romane. On mit près d'un siècle pour 
l’achever, puisque la consécration n'eut lieu qu’à la fin de l'année 
1095. C’est dans cette église que furent tenus, en 1029 et 4034, les 
deux conciles provinciaux qui s’occupèrent de l'apostolat de 

saint Martial, et dont nous parlerons dans la troisième partie de 
cette histoire. 


(1) Reversus episcopus basilicam sedis Sancti-Stephani , quam S. Martialis dedica- 
verat , destruendam et amplificandam disposuit ; lineasque ad fundamenta jecit , ut 
post dies xv insisteret operi. (Anewar in Chronico , ap. Labbe. — Box., T. 11, p. 232.) 


(2) D'après la chronique de Maleu (p. 31), Hilduin ne serait mort qu'en l’année 
1014, et son successeur Girald en 1022. Le savant Nadaud ( Table des évêques de. 
Limoges) adopte cette chronologie. Ce serait donc en 1014 qu’il faudrait ist la 
fondation de l'église romane. 


(3) (Hilduinus) fabricam ecclesiæ Lemovicensis, quam B. Martialis posuerat et 
fecerat , immutavit , ponendo noyum fundamentum in eadem ; et post per tempora 
ipsa ecclesia fuit consummata , et per Urbanum papam II exstitit post per tempora 
consecrata. (Mae, Chronique, p. 31.) 


(4) Boxav., T. III, p. 387. 
(5) Couux, Table chron., Affaires d'église. 
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Avant d'en venir à la consécration de cette église par le pape 
Urbain II, nous allons, pour suivre l’ordre chronologique, citer un 
trait qui nous montre combien le sentiment religieux était profond 
à cette époque, et combien était forte l'influence que l’église exerçait 
sur les hauts et puissants seigneurs. 

En 4074, Adémar, vicomte de Limoges, voulant réparer le 
dommage qu'il avait causé à l'église de St-Etienne en la dévastant 
par un incendie , donna aux chanoines de cette église le tènement de 
Massiac , paroisse de Vignols, et confirma le don qu’il leur avait fait 
précédemment de l’église de St-André. Cet acte de donation étant 
extrêmement curieux , et nous faisant bien connaître les mœurs de 
cette époque, on tioué: saura gré de le traduire ici : 

« Moi, Adémar, vicomte de Limoges , du consentement d'Humberge, 
mon épée: et de mes fils Hélie et Adémar, je donne de ma pure 
volonté à Dieu et à saint Etienne, premier martyr, et aux chanoines. 
de l'église cathédrale, en possession perpétuelle, pour le siége 
épiscopal cu l’église de la ville de Limoges, un tènement de mon 
alleu qui a pour nom Massiac, et qui est situé dans la paroisse de 
Vignols. Car, réfléchissant en moi-même, et me sentant écrasé du 
poids d’un crime très-grave pour avoir dévasté par un incendie 
la ville et l’église cathédrale, pour avoir fait avec mes soldats une 
guerre acharnée au clergé et aux citoyens, pour les avoir dépouillés: 
de leurs biens , pour avoir donné la mort à un grand nombre; pour 
wavoir pas même épargné les lieux consacrés ; touché de repentir, 
et voulant obtenir le pardon d’un si grand crime , et faire de dignes 
fruits de pénitence, je suis entré les pieds nus dans l’église du. 
bienheureux martyr saint Etienne, et je m'y suis réfugié comme 
dans un port assuré de salut ; et là, prosterné en face du saint autel, 
j'ai imploré humblement le pardon de Dieu et des saints, et j'ai pris 
conseil des hommes sages pour la pénitence que je devais faire. Puis,, 
m'avançant avec mes deux fils Hélie et Pierre, j'ai fait devant ce. 
saint autel l'hommage d’un manteau; et, mes deux enfants tenant 
ce manteau avec moi, j'ai fait , en présence de témoins, donation du 
tènement dont il est ici parlé , ‘et il ne m'en coûte pas de réitérer por : 
une charte la même donation. Quant à l'abbaye de Saint-André, | 
que j'avais déjà donnée à Saint-Etienne et à ses chanoines , ausuet 
consentement de mon seigneur Guillaume , duc d'Aquitaine, comme 
cette donation exigeait une charte spéciale, qu'il me suflise de ra] 
peler ici que, en faisant hommage du même manteau, j'ai 
ma précédente donation, et que nous avons accordé D o 
fontaine qu’on nous avait demandés. Si donc quelqu'un tente den 


J : 
x, 
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lever à Saint-Etienne le susdit tènement, que ses efforts soient an- 
nulés, et qu'enoutre il soit condamné à une amende d'une livre d'or. 

» Fait sous le roi Philippe, l’an de l’incarnation du Seigneur 1074, 
indiction 42 (4). » 


Parlons maintenant de le consécration de l’église romane. 

L'an 1095, le pape Urbain Il vint en France pour prêcher la 
guerre sainte , et exhorter les chevaliers et le peuple à aller délivrer 
Jérusalem et le tombeau du Sauveur. Au mois de novembre de cette 
année, il tint, à cet effet, un concile national à Clermont, et, après 
un discours fort éloquent , où il exhortait les Français à prendre les 
armes, l'assemblée tout entière, transportée d'enthousiasme, fit 
entendre cette acclamation, qui devint le cri de ralliement des 
croisés : « Dieu le veut ! Dieu le veut! » — De Clermont le pape se 
rendit à Limoges, puis à Poitiers et à Toùrs et dans d’autres villes 
de France, propageant partout l'enthousiasme de la croisade. Voici 
sur son passage à Limoges quelques détails que nous trouvons dans 
les chroniqueurs limousins Geoffroy du Vigeois et Maleu de St-Junien : 

« Le jour de Saint-Thomas (21 décembre 4095), Urbain fut reçu au 
monastère d'Uzerche. Le 40 des calendes de janvier (23 décembre), 
il arriva à Limoges, et fut reçu dans le monastère de Saint-Martial. 
Le jour de Noël, il chanta la messe de minuit /de galli cantu) dans 
l’église des religieuses de Notre-Dame de la Règle ; il célébra la messe 
de l'aurore dans la royale basilique de Saint-Martial, et de là il fut 
porté triomphalement , la tiare en tête, à l’église épiscopale-aposto- 
lique de St-Etienne ; où, revêtu de ses ornements pontificaux, et 
assisté d’un grand nombre d’archevêques et d’évêques, il chanta la 
grand’messe, et acheva le reste des offices de cette solennité. 

» Il y avait alors à Limoges, avec le pape, les archevêques Hugues 
de Lyon, légat du saint-siége, Amat de Bordeanx, Audebert de 
Bourges, Dagobert de Pise, Ranger de Reggio, et les évèques 
Bruno de Segni , Pierre de Poitiers, Ramnulphe de Saintes, Ray- 
mond de Rhodez, Raynaud de Périgueux et Humbauld de Limoges. 
Le lendemain de la fête des saints Innocents (29 décembre), le pape 
Urbain consacra solennellement l'église de Saint-Etienne. Après que 
le pape avait béni l’eau, les archevêques et évêques en faisaient 

“l'aspersion au dedans et au dehors de l’église. Sa Sainteté consacra 


(4) Voir le texte latin dans Besux, Histoire des comtes du Poitou, p. 356, et dans 
BoxavenTure, T. Il, p. 247, 
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de ses mains le grand autel (4). » C’est là un des jours les plus illus- 
tres de l’histoire de la cathédrale. L'église romane, achevée sans 
doute dans le cours du xr° siècle par les successeurs d’Hilduin , reçut, 
par cette consécration papale, un honneur et un éclat qui devaient 
la rendre plus respectable aux yeux des peuples. 





































Cette consécration solennelle ne mit pas l’église romane de Saint 
Etienne à l'abri des dévastations. Dix ans plus tard, en 4105, la 
guerre civile éclata, on ne sait pour quelle raison, entre les habi-, 
tants de la cité et les habitants da château de Saint-Martial , .c'est- 
à-dire de la ville proprement dite {(2). L'évêque Pierre Viroald, 
irrité de ces divisions et de ce tumulte sanglant, quitta la ville de 
Limoges, et la laissa veuve et sans pasteur. « Son éloignement, 
ajoute Geoffroy du Vigeois, ne fit qu'empirer la situation et aug- 
menter les dangers. Le 4°" juillet 4105, les habitants du château 
ayant mis le feu à la cité, l'incendie dévora l’église cathédrale de 
Saint-Etienne avec toutes ses dépendànees , le monastère de Notre- 
Dame-de la-Règle, l'église de Saint-Jean, celle de Saint-Maurice, 
celle de la Sainte-Trinité (appelée plus tard de Sainte-Félicité), 
enfin celles de Saint-Genez et de Saint-Domnolet, c'est-à-dire, 
presque toutes les églises de la cité (3). » 

Cet incendie consuma-t-il entièrement l’église de Saint-Etienne” 
de manière à nécessiter une nouvelle reconstruction? Nous ne le 
pensons pas. La toiture et la charpente dûrent être |la proie des : 
flammes : mais les murs de pierre, mais les voûtes de pierre, étaient 
assez solides pour résister à l’action du feu. Quoi qu'il en soit, il est 
à croire que l'évêque et les chanoines de la cathédrale se hâtèrent” 
de réparer les désastres causés par l'incendie ; et, si l'on trouvait 


4: 


"0! 


(4) Gaufredus Vosiensis, ap. Labbe, T. IL, p. 293. — Mareu, Chronic. Comod 4 
P. 38. — Boxavenr., T. III, p. 428. 

(2) On sait que, au moyen-âge, Limoges formait deux villes distinctes et | anti 
guës, entourées toutes les deux de murailles et de fossés : la cité, ou la vieille ville, 
située autour de la cathédrale, et la ville nouvelle, appelée au xu° siècle PQ 
château de Saint-Martial, et Las dans l'enceinte} agrandie des! boule 
actuels. + ut 

(3) Anno Domini 4105 , kalend. julii, combusta est civitas Lemovicafab houiilisl. 
de castro Sancti-Martialis. 1n quä‘fcombustione concremata est materjccclesia 
Sancti-Stephani cum omnibus officinis suis ; et monasterium Sanclæ-Mariæ simi 
ct eeclesia Sancti Johannis-Baplistæ, et Sancti-Mauritii, et ee t 
Sancti-Genesii, et Sancti-Domnoleni. : Ç | 

(Laure, T. IN, p. 274. — Boxav., T. IE, p. 436; Th U, p.2 


Go: gle | HARVARD UNIVERSE } 


= + 


LH 
_— 


RES 





CATHÉDRALE DE LIMOGES. 187 
dans les parties encore subsistantes de l’église romane quelques 
détails d’architeêture du x: siècle, il faudrait les attribuer à une 
réparation faite à cette époque. 


Ici nous avons besoin de discuter un texte de Bernard Guidonis 
qui serait de nature à jeter quelque confusion dans cette histoire. 
« Hilduin, dit-il, fit construire l'église cathédrale de Saint-Etienne 
» après avoir détruit celle qu'avait bâtie saint Martial : cependant 
» cette église resta inachevée plus de deux cents ans, c’est-à-dire 
» jusqu’à l'année 4223 /sic), où les chanoines commencèrent à 
» l’achever d’une manière magnifique comme elle est aujourd'hui (4) ». 
Nous pensons qu’il y a eu altération dans ce texte, et qu'il faut 
lire 4273 au lieu de 1223. Eneffet, on ne trouve nulle part ailleurs, 
dans aucune chronique contemporaine, que les chanoines de Saint 


Etienne aient entrepris d'achever l’église romane en 1293 ; de plus, 


Maleu , qui écrivait sa Chronique en 1316, huit ans avant Bernard 
Guidonis, dit formellement que l’église romane fondée par Hilduin 
fut terminée dans le cours du xr° siècle, et consacrée, en 1095, par 
le pape Urbain Il; enfin les chanoines de Saint-Etienne commen- 
cèrent en effet en 1273 la reconstruction du chœur magnifique 
(du chœur gothique actuel), qui était achevé en 1324, au temps où 
Bernard Guidonis écrivait son histoire. Il nous paraît donc certain 


_ que ce chroniqueur a voulu parler du chœur gothique ; et il faudrait 


lire par conséquent « 1273 » au lieu de 4223. Mais comment expliquer 
cette altération du texte? Voici une explication qui nous paraît asséz 
plausible : comme , entre la fondation de l’église romane par Hilduin 
(1042) et l'année 1273, il y a plus de deux cent cinquante ans, ces 
mots du texte « resta inachevée plus de deux cents ans » auront fait 
croire à quelque copiste, ou au P. Labbe lui-même, qu'il y avait 
une faute dans le manuscrit, et la suppression de la lettre L (qui 
veut dire 50) dans la date MCCEXXIIT (ou le changement du 7 en 2), 
auront produit « 1223 » au lieu de « 4273 ». Il n’y a donc pas eu 
d'achèvement de l’église romane en 1223 comme on pourrait le 
croire par ce texte de Bernard Guidonis que quelques historiens, 
Bonaventure Saint-Amable par exemple, ont adopté sans le discuter. 


(4) (Eldoinus) basilicam cathedralem Sti-Stephani, dirutà illà quam ædificavit 


‘B. Marlialis, cunstrui curavit. : quæ tamen permansit inconsummala plus quam 
:200 annis, usque ad annum videlicet 1223, quo ejusdem loci! canonici eamdem 


magnificè ut nunc est absolvere cœperunt. (Beux. Gui, ap. Labbe, T. 11, p. 268.— 
Boxav., T.. II, p. 232). 
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Il subsiste encore assez de parties de l’église romane pour qu'on 
puisse en reconstruire le plan d’une manière a$sez exacte. Les 
arrachements de la voûte et les arcades qu'on voit au revers de la 
base du clocher nous donnent la hauteur et la largeur de la nef 
centrale, la largeur des collatéraux et de la nef tout entière; la 
hauteur des bas-côtés est déterminée par les arcades à plein cintre 
qui sont engagées dans le mur en grossière maçonnerie , qui forme 
la clôture provisoire des ailes inachevées de la nef gothique. Avec les 
piliers dont on a retrouvé la base dans des des fouilles récentes, il 
est facile de déterminer le nombre des travées dont se composait la 
nef de cette église romane. Le transept de la cathédrale est le même, 
pour la largeur et pour la longueur, que celui de l’ancienne église; 
et l’on trouve même, dans les façades du sud et du nord, quelques 
pans de vieux murs qu'on a voulu utiliser. Il reste toutefois à 
retrouver le plan du chœur et de l’abside : nous espérons qu'une 
étude approfondie de la crypte, dont quelques parties seulement, 
sont obstruées, nous permettra de deviner, à peu près, les disposi- 
tions principales et les dimensions de ce chœur dont il ne reste plus 
aucune trace. Nous réservons pour la seconde partie la description 
du plan reconstruit de l'église romane. 


CHAPITRE TROISIÈME. 


CATHÉDRALE GOTHIQUE. 


Au xur siècle, l'Eglise catholique régnait sur l'Europe par le triple 
ascendant du génie, de la sainteté et de la puissance temporelle. 
C'était le siècle d’Innocent IIL : la papauté exerçait sur la politique 
une influence souveraine, C'était le siècle de saint Louis : on voyait 
des têtes couronnées, saint Ferdinand d’Espagne, sainte Elisabeth 
de Hongrie, saint Louis de France , faire rayonner sous l'éclat du 
diadême l'éclat supérieur de la sainteté. C'était le siècle de saint 
Thomas d'Aquin : on voyait Albert-le-Grand et le docteur angélique, 
saint Bonaventure et Roger Bacon donner à la religion le reflet 
extérieur de la science. C'était le siècle de saint François d'Assise et 
de saint Dominique : on voyait des ordres religieux et chevaleresques 
sillonner l’Europe comme des armées puissantes, et communiquer 
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ane impulsion extraordinaire aux esprits. Dans ce mouvement 
général des idées, l'architecture chrétienne ne pouvait pas rester 
stationnaire. C’est alors qu’on vit s'élever ces splendides cathédrales, 
chefs-d’œuvre immortels de l'art chrétien, que notre siècle salue 
avec un respect plein d’admiration, et dont les unes, entièrement 
terminées, ravissent les yeux et enchantent l'imagination des 
artistes, et dont les autres, restées inachevées, sont là comme un 
défi superbe jeté par le moyen-âge à l'impuissance moderne (1). C'est 
alors qu’on vit s'élancer ces tours légères et hardies , surmontées de 
flèches aériennes , qui semblent vouloir porter jusque dans le ciel le 
témoignage magnifique de la foi de nos aïeux. Les cathédrales 
d'Amiens, de Reims, de Chartres, de Bourges, de Beauvais, de 
Rouen, les plus belles églises du monde; Notre-Dame de Paris, la 
Sainte-Chapelle et Saint-Denis ; les cathédrales du Mans, d'Auxerre, 
de Troyes, de Coutances; Notre-Dame de Dijon et Saint-Julien de 
Tours; la cathédrale de Clermont (2), sœur aînée de celle de 
Limoges; l’église de Narbonne, sa sœur jumelle (3), et un grand 
nombre d’autres magnifiques églises ont été construites , en totalité 
-ou en partie, et généralement commencées dans le cours de ce 
glorieux x siècle où le génie catholique prit un essor qui depuis 
n’a pas été surpassé. 


ARTICLE PREMIER. 


Construction du Chœur. 


Vers le milieu du x‘ siècle (4245 — 1272), Limoges avait pour 
évêque Aimeric de La Serre, ancien prévôt de Saint-Junien, 
homme d’une rare éloquence (4), et qui, possesseur d'immenses 


(4) Monrauempenr, Hist, de suinte Elisabeth, introduction. 


(2) La cathédrale de Clermont présente des traits frappants de ressemblance avec 
celle de Limoges. Le chœur, commencé en 1248, se continuait en 4265. Le transept 
est du x1v° siècle. 

(3) Commencée, comme celle de Limoges, à la fin du xm°, et continuée dans le 
cours du x1v° siècle. 


(4) Erat aded vir eloquens et facundus, quèd D. Innocentii papæ IV,... et omnium 
cardinalium ipse meruit fieri capellanus. (Mazeu, CAron., p. 71.) 
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richesses, avait néanmoins une grande piété. Comme l’église romane 
fondée par Hilduin et consacrée par le pape Urbain Il présentait 
l'incommodité d'un chœur trop étroit et trop exigu, et ne corres- 
pondait pas à la grandeur du siége épiscopal de Limoges, Aimeric 
résolut de reconstruire le chœur sur de plus vastes dimensions , de 
donner à sa voûte plus de hardiesse et de majesté, de l’appuyer sur 
des colonnes plus élevées et plus légères , et d'éclairer son enceinte 
agrandie par des fenêtres plus larges et plus élégamment 
sculptées (1). Il consacra par testament les sommes immenses qu’il 
possédait à l'exécution de ce pieux projet. La mort Payant frappé 
au mois de juillet 4272, on posa la première pierre de la cathédrale 
actuelle au mois de juin de l’année suivante. Écoutons le père 
Bonaventure : « L'évêque Aimeric de La Serre mourut cette année 
» (1272), le second de juillet, dans l’abbaye de Saint-Martin, et sa 
» mémoire est en bénédiction. Il alloit souvent en retraite dans 
» ce monastere, et y demeuroit durant quinze jours ou un mois, 
» comme pour secouer le tracas du monde et humer l'air du parsdis; 
» Il avoit amassé beaucoup de richesses, de sorte qu'il surpassoit 
» en cela tous ses prédécesseurs évêques de Limoges : mais ce n’étoit: 
» ni par avarice, ni par ambition, ni pour en enrichir ses parents 

» mais pour la gloire de Dieu et pour le bien de son église: Eneffet 
» il laissa ses biens aux chanoines de Saint-Étienne pour bâtir l’église, 
» et acheter des rentes destinées à nourrir tous les jours treize 
» pauvres dans la maison de l'évêque. 1! choisit sa sépulture dans le 
» chœur de la cathédrale, dans laquelle aucun chrétien n’avoit encore 
» été enseveli. » (Bonav., T. III, p. 580.) 

Le P. Bonaventure n’a pas la naïveté de la chronique du xm: siècle 
où il a puisé ces détails: « Aimeric, évêque-prévôt, mourut en 
» 4272, le six des nones de juillet, à l’aurore, dans l’abbaye de 
» Saint-Martin. Que sa mémoire soit en bénédiction ! 11 allait sou— 

_» vent dans ce lieu, et il y restait quinze jours ou un mois et 
.» davantage, parce que ce lieu lui Pre Ce seigneur évêque était 
» si riche et avait tant d'argent qu'on ne se souvenait pas qu'avant 
» lui il yeût eu un évêque de Limoges plus riche. Par testament il 
» avait donné aux chanoines de Saint-Etienne et à leur église, tant 
» pour sa construction que pour acheter/des rentes , sept mille livres, 


» et plus. Il choisit sa sépulture dans le chœur de Saint-Etienne, 


} ‘ 


(4) Le clergé du xm° siècle fit subir la méme opération à un millier d'é ises 


romanes, parce qu’elles présentaient toutes r incommodité d’un chœur trop'exigu. 
(Quicnenar, Notice sur la cathéd. de Troyes, p. 17.) BotsRr 
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» ce que personne, que nous sachions, n’avait fait jusqu'alors. Il fut 
» donc le premier chrétien enseveli dans cette église. Il laissa et 
» donna de l’argent pour acheter des rentes afin que treize pauvres 
» fussent nourris chaque jour dans le palais de l'évêque. Que 
» dirai-je de plus? au moment de sa mort, il disait qu'il ne eroyait 
» pas qu'il eût {son pareil pour les richesses dans tout le royaume de 
» France , et cependant qu'il n’était plus le maitre des trésors qu'il 
» avait amassés, et que d'autres allaient en disposer à leur gré et 
» sans son conseil, donnant à entendre par ces paroles qu'il faut 
» mépriser le siècle présent. La somme d'argent qu’il avait léguée 
» s'élevait, dit-on, à vingt-sept mille livres et plus (1). » 

Les exécuteurs testamentaires furent Hélie de Malemort, doyen 
de Saint-Etienne, et maître Jean Arnaud , chapelain (curé) de Saint- 
Pierre-du-Queyroix. (Bonav., T. III, p. 580.) 


La date de la fondation de la cathédrale actuelle nous est donnée 
de la manière la plus précise par plusieurs chroniqueurs contempo- 
rains. Maleu, dans sa Chronique de Comodoliac, terminée en 1316; 
._ BernardGuidonis, dansson Speculum Sunctorale, dédié au pape ent 324; 

un manuscrit latin de cette époque, qui se trouve à la bibliothèque 
‘royale, s'accordent parfaitement sur la date de cette fondation. 
Citons d’abord ce manuscrit contemporain : « En 1273, les chanoi- 
» nes commencèrent à agrandir le chevet de l’église de Saint-Etienne 
» de Limoges. Le jour des calendes de juin, Hélie de Malemort, 
» doyen du chapitre, posa la première pierre. C'était le jour du 
» synode, et un grandi nombre d’ecclésiastiques qui avaient été 


(1) Ce texte élant inédit, on nous saura gré de le publier dans cetle note : 
Aymericus, prepositus-episcopus, obiit 4272, sexto nonas julii, in aurorà, in 
abbatià Sancti-Martini, cujus memoria in benedictione sit. Frequenter enim diver- 
tebat hic, et manebat per quindecim dies vel per mensem et ampliüs, quia sibi 
placebat locus ille. D. episcopus tantüm erat dives et tantam habebat pecuniam , 
quèd non erat memoria ante illum fuisse Lemovicensem episcopum ditiorem ; et qui 
tale fecerat testamentum canonicis Sancti-Stephani et ipsorum ecclesiæ, tam ad 
.edifficium quàm ad emendos redditus 7,000 librarum et ampliüs. In choro ipsorum 
elegit sepulturam, quod non audivimus usque tunc aliquem fecisse. Ipse fuit primus 
christianus in illà ecclesiâ sepultus. 1pse dimisit et dedit pecuniam ad emendos 
redditus ad hoc ut tredecim pauperes in aulà episcopi quotidié pascerentur. Sed 
quid dicam ? in fine suo dixit quod an diviliis non credebat se parem habere in regno 
Franciæ, et defhis quæ congregaverat non erat dominus , et alii pro voluntate sud 
et sine suo consilio mod expenderent , innuens verbis præsens sæculum esse contem- 
nendum. Summa pecuniæ quam Jegaverat dicebatur viginti septem millia librarum 
et amplids. (Ex mss. 5452 Bibl. reg. — Navaco, Mém. mss., T. IL, p. 28 et 29.) 
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-» convoqués à cette cérémonie y assistèrent processionnelle- 
» ment (1) ». , 

C’est donc le 1er juin 4273 (2), dans la semaine de la Pentecôte , que 
fut posée la première pierre. Hélie de Malemort , de la noble famille 
de ce nom, présida à cette cérémonie pendant la vacance du siége 
épiscopal, vacance qui dura trois ans et demi après la mort d'Aimeric 
de La Serre. 

Cependant les sommes énormes que cet évêque avait léguées par 
testament pour la construction de cet édifice avaient été englouties, 
en quelque sorte, dans les fondements. L'achat des matériaux, le 
transport des pierres, qu’on faisait venir des carrières de Saint- 
Jouvent (3), dûrent bientôt absorber les premiers fonds. Il fallut 
songer à se procurer de nouvelles ressources. C'est pourquoi le suc- 
cesseur d’Aimeric de La Serre, Gilbert de Malemort, donna, en 
1290, du consentement et à la requête de son chapitre, la moitié 
du revenu, durant la première année, de toutes les églises parois- 
siales qui vaqueraient pendant trois ans (4). Gilbert de Malemort 
mourut en 4294, et fut, comme son prédécesseur , inhumé dans la 
cathédrale. Aimeric avait été enseveli au milieu du chœur ; Gilbert 
eut son sépulcre dans la chapelle des Trois-Rois , la plus rapprochée 
du transept du côté du midi. | 


Une cathédrale n’est pas l'œuvre d’un homme, c’est l’œuvre des 


(1) Incæperunt canonici ampliare caput ecclesiæ Sancti-Stepbani Lemovicensis, 
et in kalendis junii Helias de Malamorte decanus in dié synodi posuit primarium 
lapidem, ad quem ponendum processionaliter convenerant pluribus convocatis. 
(Bibl. roy., mss. 5452. — Nanauo, Mém. mss., T. II, p. 30.) - 

(2) M. Bourassé {Cathédrales de France, p. 330) donne la date 1270 : c’est une 
légère inexactitude. — M. Allou {Monuments de la Haute-Vienne, p. 138) dit 
que, la cathédrale romane « ayant été détruite dans le quatorzième siécle (sic), 
» probablement par les Anglais, après la prise de la cité en 1370, le chapitre fit 
» élever, en 1272 ou 1273, l'édifice que nous voyons aujourd’hui ». En d’autres 
termes , une église détruite dans le quatorzième siècle fut rebâtie dans le xine ! La 
distraction est remarquable. 

(3) On lisait dans les manuscrits de la cathédrale : Lapidaria in parrochia 
Sancti-Gaudentii, 1323. (Bonav. , T. III, p. 686.) 

(4) Manuscrit de l'évêché de Limoges, que Nadaud résume en ces termes : « La 
cathédrale avait été bâtie avec un mauvais goût et un ouvrage très-grossier : Gilbert 
recommenga à la faire bâtir, et, pour fournir aux frais, il donna, du consente- 
ment et à la requête de son chapitre, en 1290, la muitié du revenu, pendant la 
première année de la vacance , de toutes les églises paroissiales pendant trois ans. » 
(Navauo, Mém. mss., T. II, p. 367. — Lecros, Mém. mss., Évêques de Limoges, 
p. 325.) Ê . , 
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siècles. Commencés depuis plus de dix ans, les travaux ne s’a- 
vançaient qu'avec lenteur. Peut-être en faut-il chercher la cause 
dans la modicité des revenus du diocèse. Gilbert de Malemort eut 
pour successeur Raynaud de La Porte, homme distingué, qui reçut 
à Limoges le pape Clément V, qui fut juge-instructeur dans le procès 
des templiers, et plus tard archevêque de Bourges et cardinal. Sous 
son épiscopat , les travaux furent poussés avec vigueur. Nous lisons 
dans les Annales du Limousin, sous la date 4344 : « Quelques 
» manuscrits mettent vers ce temps le bâtiment somptueux du 
» chœur de l’église de Limoges sous l'évêque Reynaud, disant qu’au- 
» paravant ce chœur n'estoit pas honnestement baty. » (Bonav., 
TI, p. 6414.) 

Cinq ans plus tard, en 1316, on y travaillait encore avec activité, 
au témoignage du chanoine Maleu , qui terminait sa Chronique cette 
année même, et dont voici les propres paroles au sujet de l’église 
cathédrale : « L'an du Seigneur 4273, on posa un nouveau fon- 
» dement , et on commença sur un nouveau plan une nouvelle église, 
» à la construction de laquelle on travaille actuellement tous les 
» jours (4)». 

Cette même année 1316, Raynaud de La Porte, voulant faire 
avancer avec une activité nouvelle le grand ouvrage entrepris par 
. ses deux prédécesseurs, donna des lettres-patentes par lesquelles 
il accordait à l'œuvre de la cathédrale la moitié du revenu des cures 
qui vaqueraient pendant six ans. De plus, afin d’exciter les fidèles 
de son diocèse à concourir par leurs pieuses libéralités à la construc- 
tion du chœur de Saint-Etienne , il accorda quarante jours d’indul- 
gence à tous ceux qui visiteraient cette église aux grandes fêtes, et 
qui feraient quelque aumône pour le bâtiment. (Bonay., T. III, p.615.) 
Voici la traduction, d’après le P. Bonaventure, de ces lettres- 
patentes : , 

« À tous ceux qui ces présentes lettres verront, Raynaud, par 
la grâce de Dieu évêque de Limoges, salut en Notre-Seigneur. Nous 
vous faisons savoir que nous et notre chapitre de l’église de Limoges , 
— laquelle fut bâtie par le bienheureux Martial, apôtre de Jésus- 
Christ (qui fut envoyé en Gaule par saint Pierre, prince des apôtres, 
selon le commandement qu'il en avait reçu de Notre-Seigneur), en 
l'honneur du premier martyr saint Etienne, laquelle église ; au 


(1) Attamen posteà fuit, anno Dominici MCCLXXIN, aliud novum positum 
fundamentum , et nova forma ecclesiæ est incæpta , quæ tamen adhuc modernis 
temporibus quotidié fabricatur. (Mazeu, Chron. Comodol., p. 31.) 
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temps susdit, a tenu la principauté sur toutes les églises de la 
province d'Aquitaine, et qui fut après rebâtie par nos prédécesseurs 
d’un édifice qui n’est pas assez beau et décent dans sa forme et figure, 
— sommes résolu de la rebâtir d’une plus riche façon de structure en 
l’honneur de Dieu et du premier martyr saint Etienne, et en avons 
commencé l'ouvrage, etc. Nous destinons la moitié des fruits qui 
vaqueront durant six ans pour l'exécution de ce dessein. Donné le 
vendredi après la fête de saint Vincent 4316 (1). » 

Le 31 décembre 1316, Raynaud fut transféré à l’archevêché de 
Bourges. Revétu de la pourpre romaine en 4320, il mourut à Avignon 
le 42 septembre 1325. Il voulut être inhumé dans le chœur de 
Limoges, à la construction duquel il avait pris une si grande part. 
On voit encore son tombeau, avec sa statue, sous un arceau du 
sanctuaire, du_ côté de l’Epître. Représenté avec ses ornements 
pontificaux derrière un rideau sculpté que soulèvent deux anges, 
il semble dormir du sommeil des justes. 

D'après ses lettres-patentes que nous avons citées, l’œuvre de la 
cathédrale devait percevoir la moitié du revenu des cures vacantes . 
pendant six ans, c’est-à-dire jusqu’en 4322. Le successeur dé 
NA de La Porte , Gérard Roger ; étendit à deux ans outre les six 
la perception des fruits des églises vacantes par ses lettres données, 
en 1320, à Avignon, où il se trouvait alors avec la cour papale (2). 
On devait donc percevoir ces revenus jusqu’en 1324. 

Gérard Roger étant mort à Avignon le 7 octobre de cette année, 
son successeur Hélie de Talleyrand, nommé, en 4324 , par le pape 
Jean XXII, à l'évêché de Limoges , donna, l’année suivante, pour la 
Siiruitisé de la cathédrale, le même revenu qu'avait acid son 
prédécesseur, c'est-à-dire la moitié du revenu des cures vacantes 
pendant deux ans (3). On devait donc percevoir ces fruits jusqu’en ls 
1327. ; 


(4) Boxav., T. HI, p. 614. — On peut consulter encore : Lecros, Mém. mss., 
Evêques de Limoges, p. 338, et Duouesxe, Histor. cardin. 

(2) Gérard Roger , en 4320 , donna à sa cathédrale, pour la bâtir, le même revenu 
qu’avaient accordé ses prédécesseurs, à l'exception des églises qu occupaient ou 
oecuperaient les gens de sa maison. (Mss. episc. Lemovic. : Navavo, Mém. mss. , | 
T. I, p. 368. — Lecros, Mém. mss. : Évêques de Limoges}, p. 345. — D 
T. I, p. 645. — Devoxox, Rituel de Lane p.13.) 

(3) Mss. episc. Lemovic. — Helie Talleyrand, fils de autre Helie, per de péri 
gord, et de Brunissende de Foix, fut nommé, le 10; octobre 1324, à l’évêché de 
Limoges ; par le pape Jean XXII, quoiqu'il n’eût alors qu'environ 24 ans. En 132%, 
il donna à la cathédrale, pour la bâtir, le même revenu qu'avait ateords son prédé- 4 . 
cesseur. (Nanauo, Mém. mss., T. WI, P- 30.) sq 


_" 
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Le chœur de la cathédrale était-il complètement achevé avant cette 
époque? C’est l'opinion de notre illustre compatriote M. Félix de 
Verneilh. Dans son « Etude sur la cathédrale de Cologne, » le savant 
archéologue prétend que « le chœur de Limoges, entrepris en 1273, 
fut porté, vers 4320, au degré d'achèvement où il se trouve 
aujourd’hui » (p. 45). Citons le texte de Bernard Guidonis sur 
lequel il appuie son assertion : 

« Aimeric de La Serre, archidiacre de la Marche dans le diocèse 
» de Limoges, fut élu évêque en 1245, et garda l’épiscopat pendant 
» 26 ans. Après sa mort, le siége fut vacant pendant trois ans et 
» demi, et Aimeric fut inhumé le premier dans l'église cathédrale 
» de Saint-Etienne, parce qu'il avait légué pour la rebâtir une 
» grande somme d'argent. Au moyen de ces subsides, dans la 
» semaine de la Pentecôte, en 1273, Hélie de Malemort, homme 
» noble, doyen de Saint-Etienne, et les chanoines posèrent dans les 
» fondements la première pierre, commençant à l'agrandir denouveau 
» dans l’état magnifique où on la voit aujourd’hui. Dieu par la suite 
» lui donna de l'accroissement (1). » 

Nous ferons remarquer à M. de Verneilh que le Sanctoral de 
Bernard Guidonis, auquel il emprunte cette importante citation, 
n'était point terminé en 4320, comme je dit le P. Labbe, mais 
seulement en 41324, année où cet ouvrage fut dédié au pape 
Jean XXII, qui en remercia l’auteur en 4329 (2). 

Ces paroles « dans l’état magnifique où on la voit aujourd'hui » 
semblent indiquer en effet que, en 4324, le chœur de la cathédrale 
était à peu près achevé, au moins dans son ensemble et dans ses 
parties principales. Cependant il devait rester encore quelques 
travaux d’ornementation à exécuter, quelques détails d'architecture 
à terminer, puisque, en 1325 , Hélie de Talleyrand affecta à l’œuvre 
de la cathédrale le revenu des cures qui viendraient à vaquer 
pendant deux années, c’est-à-dire jusqu’en 1327. 


© (4)De Avuerico. — 1945. Dominus Aymericus de Serrà , archidiaconus Marchiæ in 
ecclesià Lemovicensi ac præpositus S. Juniani, electus fuit, atque annis 26 permansit 
episcopus. Quo defuncto, vacavit sedes annis tribus ac dimidio, ac primus christia— 
nus in ecclesià cathedrali S. Stephani sepultus, eù quèd magnam pecuniarum 
summam pro eà reliquerat pro eâdem perficiendà, Hujus autem subsidio...… in 
hcbdomadà Pentecostes, anno D.1973, Helias de Malamorte, vir nobilis, decanus 
S. Stephani, et canonici primum lapidem in fundamento posuerunt, incipientes eam 
de novo ac magnificé, prout nunc cernitur, ampliare. Deus verd postmodüm 
incrementum dedit. » 

(Speculum Sanctorale : Bibl. mss., P. Labbe, T. H, p. 265 \ 

(2) Lecnos, Annales du Limousin, T. 1, p. 345. È 
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À partir de 4327 jusqu’en 1344, nous ne trouvons aucune mention 
des travaux de la cathédrale. Cette fois le chœur devait être achevé, 
et apparaissait avec cette ornementation magnifique qui avait frappé 
Bernard Guidonis. Les cintres lourds et massifs du chœur roman 
avaient fait place aux ogives élancées ; aux piliers carrés, aux 
colonnes cylindriques, avaient succédé des faisceaux de colonnettes 
qui prolongeaient dans une voûte hardie d’élégantes nervures; des 
chapiteaux formés par des guirlandes de feuillage faisaient oublier 
les chapiteaux cubiques grossièrement sculptés; les fenêtres 
étroites et avares de lumière avaient été remplacées par un 
double étage de larges fenêtres ornées de trèfles, de quatre-feuilles, 
de roses ét d'étoiles : c'était une transformation merveilleuse. 
Cependant on remarquait un défaut notable dans cette construction: 
comme le chœur agrandi se soudait par le transept roman à la nef 
romane, le chœur gothique et la nef romane n’avaient ni le même 
axe ni la même hauteur. C'était là un défaut que l'avenir devait se 
charger de faire disparaître en achevant la cathédrale gothique. 
Quoi qu’il en soit, depuis 4273 jusqu’en 4327, c'était juste un demi- 
siècle qu’on avait mis à construire le chœur. 


ARTICLE SECOND. 





Reprise des travaux. — Rosace du sud, 


Lestravaux, interrompus pendant dix-huit ans, reprirent en 1344. 
Nous lisons dans un ouvrage manuscrit de l'abbé Legros que, 
« en 4344, Guy de Comborn donna à la cathédrale le même revenu 
» que lui avait accordé Hélie de Talleyrand, c'est-à-dire la moitié 
» du revenu des cures vacantes pendant deux ans (4) ». 

Ce document nous donne à entendre qu’on n'avait pas alloué de 
fonds pour l’œuvre de la cathédrale depuis Hélie de Talleyrand , c’est- 
à-dire depuis 1327. Mais, les revenus ecclésiastiques n'étant pas 
suffisants, pour exciter les fidèles par de plus abondantes aumônes 


on ne se contenta plus de leur accorder des indulgences épiscopales , ‘4 


on sollicita pour eux des indulgences papales. L'occasion était Î 





(4) Lecros, Mém. mss. : Evéques de Limoges, p. 373. 
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favorable! c'était le premier pape limousin qui siégeait à Avignon. 
Clément VI ne put refuser la faveur qu’on lui demandait pour la 
principale église du diocèse où il avait recu le jour. La seconde 
année de son pontificat (4344), il accorda uu an et une quarantaine 
d'indulgence à ceux qui visiteraient l’église et feraient quelque 
aumône pour sa construction (4). 

Il y eut donc, en 1344, reprise des travaux. Mais quelle est la 
partie-de l'édifice que l’on construisit alors? Ce n’était pas le chœur, 
puisqu'il était à peu près achevé depuis vingt ans, au témoignage 
de Bernard Guidonis, qui écrivait en 1324; ce n’était pas la nef, 
qui ne devait se construire que plus de cent ans après, dans le 

. dernier tiers du xv- siècle. Nous conjecturons que l'on reconstruisit 
alors , entre le chœur et la nef, le portail et la rosace du croisillon 
méridional. Notre conjecture est puissamment confirmée par le style 
de cette partie de l'édifice. La grande rose du sud est en style 
rayonnant bien caractérisé, c’est-à-dire en style du x1v° siècle. Or 

. cette façade du midi est visiblement postérieure au chœur, dont elle 

n'a pas la solidité et la perfection architectonique. Elle est certai- 

nement antérieure à la nef, qui est en style flamboyant : donc elle 
ne peut avoir été construite que vers le milieu du xiv* siècle , c’est-à- 

dire en 1344 (2). 

Malheureusement les travaux n'étaient plus dirigés par les archi- 
tectes habiles qui avaient élevé le chœur ogival. On commit alors 
des fautes énormes et irréparables, Pour conserver à l’église une par- 
faite régularité, on aurait dû faire un transept aussi large que le 
chœur gothique : par économie ou par inintelligence, on conserva 
le transept roman dans son étroite longueur. On aurait dû abattre 
la muraille en moellon de la façade méridionale : on eut la mauvaise 
pensée de l'utiliser en posant par-dessus la rosace qui la surmonte, 
On se borna à remplacer, à l'intérieur, la porte romane par une 
porte en style du temps. L'impéritie des architectes, qui se révèle de 
toute part, et la pénurie des ressources , qui réclamait des moyens 

(1) Le pape Clément sixieme, au second de son pontificat, donna un an et une 
quarantaine d’indulgence à ceux qui visiteroient cetle méme église. (Boxav., T. Il, 
p. 615.) Le pape Clément VI, ayant été élu en 1342, accorda donc cette indulgence 
en 1344. 

(2) Cette même année 1344, on bâtissait la salle capitulaire , située autrefois en 
face du portail du sud , et on faisait venir les pierres de la carrière de Chastaignol, 
comme on le voit par ces paroles tirées des manuscrits et instruments de l'église 


cathédrale : Lapides ad edifficium novum monasterii Sancti-Stephant invehe- 
bantur à perieirà (sic) de Chastaignol, (1344). (Boxav., T. III, p. 686.) 
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économiques, introduisirent dans cette partie de l'édifice des vices 
de construction et des principes de ruine dont la réparation devait 
de nos jours exiger tant de soins. 


Cependant la guerre entre l'Angleterre et la France, dont le sou- 
venir est si pénible à notre orgueil national, dut interrompre les 
travaux de la cathédrale. En 4370, l'évêque Jean de Cros ayant 
voulu faire passer la cité de Limoges, dont il était seigneur , sous le 
sceptre du roi de France, le prince de Galles , qui était alors malade 
à Angoulême , se fit porter en litière devant la cité (4), en fit le siége, 
y entra par la brèche, et, dans sa colère impitoyable , livra ses mai- 
sons au pillage et à l'incendie, et ses habitants au massacre. On vit. 
couler dans les rues des ruisseaux de sang. Par respect pour la reli- 
gion plutôt que par amour de l’art , la cathédrale seule fut épargnée. 

Une relation manuscrite, citée par le P. Bonaventure , s'exprime 
ainsi : « La cité de Limoges fut détruite par Edouard, prince de Galles; 
» les citoyens furent tués ; les murailles, les maisons , le palais et 
» maison épiscopale renversés et consumés par les flammes ; de 
» sorte qu'il n'y paroissoit plus aucun vestige de cette riche cité, 
» sinon l'église cathédrale avec quelques chapelles adhérentes, la- 
» quelle est depuis restée incomplete el sans être rebâtie en son entier. 
» Le sang couloit comme un ruisseau depuis l'église de Saint 
» Estienne en bas tout le long de la rue. » (Bonav. , T. III, p. 659.) 

L'auteur contemporain de l’ancienne Vie d'Urbain V, cité par la 
Gallia Christiana , dit que, en 1370, sous l’épiscopat de Jean de Cros, 
la cité de Limoges, prise par les Anglais, « fut entièrement ruinée 
et détruite, et par suite devint inhabitée et déserte ; en sorte qu'il ne 
restait debout que la seule église cathédrale (2) ». | 

Le P. Bonaventure dit aussi que, d’après quelques mémoires du | 
pays, la cité de Limoges demeura pendant soixante-quinze ans 
détruite, sans murailles, habitée seulement par quelques pêcheurs, 
meuniers et gens du menu peuple. (Bonav., T. III, p. 660.) 

La continuation de la cathédrale fut alors définitivement suspendue: 
il fallait d’abord songer à réparer les dommages qu’elle avait soufferts, 
après que ses ornements, ses livres, ses joyaux, lui avaient été 

(4) On se souvient qu’il y avait deux villes à Limoges : la cité ou la vieille ville, 
et le château ou la ville proprement dite. La cité seule fut assiégée et Lo: 


Civitas Lemovicensis « fuit totaliter demolita et destructa , et exinde effecta , 


inhabitabilis et deserta, solà ecclesià cathedrali duntaxat remanente », inquit 
scriptor prioris vitæ Urbani Y. (Gallia Christ., T. II, p- 5331) LAB wa 
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enlevés (1). La plupart des chanoines avaient pris la fuite : il n’en 
restait que quatre pour célébrer l'office divin : c'étaient Mathieu de 
Felletin, Hélie Lamy, Pierre de Soubrebost et Pierre de Lubersac (2). 


Le dernier pape limousin, qui eut la gloire de transporter de 
nouveau le saint-siége dans la ville de Rome, où saint Pierre l’avait 
établi, Grégoire XI, touché des malheurs de l’église de Limoges, . 
voulut exciter les fidèles à faire des aumônes pour réparer les 
dommages qu’elle avait soufferts : il doubla l’indulgence qu'avait 
donnée Clément VI : il accorda deux ans et deux quarantaines à ceux 
qui donneraient quelque chose pour /e{lbâtiment, et visiteraient 
l’église (3). Le même pape, en 1376, fit don de quatre chapelles à 
cette même église. Citons le P. Bonaventure : « Le pape Grégoire 
» ayant (comme il dit) une plénitude de bienveillance spéciale vers 
» l’église de Limoges, qui reposoit au milieu de ses entrailles, l'an 
» sixieme de son pontificat, considérant que, à cause des guerres 
» du prince de Galles, qui avoit ruiné la cité, elle avoit été 
» dépouillée de ses parements et joyaux ; et que, luy étant originaire 
» du diocese de Limoges, et en un plus bas état, avoit toujours 
» désiré que cette église cathédrale allât de mieux en mieux; 
» voulant en quelque façon pourvoir à sa misere, lui donna 
» quatre chapelles : l’une de blanc, l'autre de rouge, la troisieme 
» de violet , et la quatrieme de couleur verte, chacune accompagnée 
» de deux pluviaux, une chasuble , dalmatique et tunicelle, deux 
» estoles, trois manipules, trois aubes, trois amicts ornés de drap 
» d’or, deux parements d’autel de deux sortes de drap, et les autres 
» deux chapelles, une de verd, et l'autre de noir, deux calices 
» d'argent doré avec leurs patenes et deux burettes d'argent doré 
» pour l'honneur et beauté de laditte église de Limoges. — Lesquels 
» ornements , ajoute-t-il, seront conservés pour l'honneur de Dieu et 
» le divin service tant qu'ils pourront être en usage. A cet effet nous 
» les avons mis entre les mains de notre cher fils noble personne 
» Pierre Placentis, damoiseau, notre familier, afin de les leur faire 
» porter. Le pape avertit en cette bulle les susdits chanoines de Saint- 


(1) Ecclesia Lemovicensis , « propter bella, libris, ornamentis atque 7ocalibus 
spoliata erat ». (Gallia Christ., T. 11, p. 533.) 


(2) Boxav. , T. III, p. 66%. — On lit encore, derrière le chœur de la cathédrale, 
l'épitaphe curieuse de Pierre de Soubrebost. d 


(3) Boxav. , T: LIT, p. 615. 
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» Etienne de recevoir dévotement ces présents , et de prier inces- 

» samment N.- Seigneur afin qu’il le dirige en vie par le sentier de ses 

» commandements , etluy fasse miséricorde aprèssa mort. — Donné, 

» en Avignon, le quatrieme des nones de juin, le sixieme de son 

»_pontificat, qui est l’année 4376. Lesceau de plomb est apposé, ayant 
» d’un costé les images de saint Pierreet de saint Paul, etde l’autre 

» son nom de Grégoire XI avec des cordelettes de chanvre. »( Bonay., 

T. II, p. 669.) 

L'exemple de Grégoire XI trouva des imitateurs. Un grand nombre 
d’évêques accordèrent des indulgences aux fidèles qui feraient 
une aumône pour la réparation de l’église de Saint-Etienne : quelques 
évêques et cardinaux firent des legs pieux en sa faveur. En 4378, 
quatre archevêques et seize évêques firent ensemble un acte 
solennel par lequels ils accordaient, chacun en particulier, cent jours 
d’indulgence à tous ceux qui donneraient quelque chose pour la 
réparation de la chapelle de Saint-Martial, située à l'extrémité orientale 
du transept du nord (4). On travailla donc à la cathédrale vers la 
fin du xiv° siècle ; mais, comme les dommages étaient considérableset 
les ressources très-modiques, on ne songea pas à l'agrandissement 
de l’église : on n'eut en vue que sa restauration. Un manuscrit de 
cette époqueque nous avons étudié, et dont nous donnerons ailleurs 
de curieux extraits, témoigne qu’on fit d'importantes réparations 
pendant quatre années, depuis 1388 jusqu'en 41392. Le même 
manuscrit nous apprend que les offrandés faites par les fidèles à 
l’occasion de la vénération des reliques , les émoluments qui prove- 
naient de certains droits épiscopaux, les produits de l'arche de 
l'œuvre, les dons pieux des nobles, des chevaliers, des dames, 
des pèlerins, des Anglais même, les legs testamentaires des 
chanoines, des évêques et des cardinaux (2), formaient au total des 
sommes assez considérables pour restaurer convenablement ce que 
l'armée du prince de Galles avait dévasté. Enfin, quand les fidèles 
se lassèrent de porter leurs dons, on alla chercher leurs aumônes : 
« Cette année 1399, on trouve dans les registres de Saint-Etienne de : 
» Limoges qu'on faisoit des questes par tout le diocese pour la sub 





































(4) Voir cet acte in extenso , avec le nom des pe et des évêques, dans 
Bonav., T. III, p. 660. 

(2) Parmi les bienfaiteurs de cette époque, nous citerons en péftitutlel tt 4 
chanoine Mathieu de Felletin et Guillaume de L'Estranges, archeyéque de Rouen : 
« Guillaume de L'Estranges, archevêque de Roüan, légua 88 francs d'or pour le bâti 
ment de l’église de Limoges , qui fut reçu des mains de Léonard Vidaud, du “château 
de Limoges, le 29 septembre 1390. » (Bonav., T. INT, p. 675.) : 
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sislence du bâtiment de l'église cathédrale de Limoges (1). » 
On voit qu'il n'était pas question de l'agrandir, mais seulement de 
la réparer et de l’entretenir. 


ARTICLE TROISIÈME. 


Construction de la Nef. 


La seconde moitié du xv' siècle a vu construire ou restaurer, 
dans notre province, un très-grand nombre d’églises. Pendant les 
dernières années du xiv° siècle, comme pendant les cinquante 
premières années du xv°, le Limousin, appauvri par la guerre avec 
les Anglais, épuisé de ressources par les fouages et contributions 
extraordinaires qu'imposaient tour à tour les partis vainqueurs, 
ravagé et inquiété sans cesse par les chefs de bandes qui couraient 
le pays, ne songeait guère à réparer ses églises, que le temps 
dégradait et faisait tomber er ruines. D'ailleurs le schisme d'Avignon, 
qui tenait l'Europe en suspens, ne laissait pas que de jeter un certain 
découragement dans les esprits, et les empêchait de penser à ces 
_ pieuses entreprises. C'est pourquoi, dans notre province, on trouve 

à peine quelques églises dont la construction ou la restauration 
date de cette époque. Mais, quand les Anglais furent définitivement 
expulsés de l’Aquitaine (1453), quand la nomination du pape 
Nicolas V (1447) et l'abdication du dernier antipape Félix V (1449) 
eurent fait disparaître les derniers vestiges du schisme d’occident, 
on se mit de toutes parts à consolider, à embellir les édifices 
religieux , et même à en fonder de nouveaux. Dans notre seule 
province du Limousin, nous pourrions citer plus de cinquante églises 
qui ont été restaurées ou même construites dans la seconde 
moitié du xv' siècle (2). 


(4) Bonav. , T, HIT, p. 681. 


(2) Nous citerons en particulier : la chapelle de Notre-Dame-du-Pont à St-Junien, 
bâtie en 414b1, agrandie en 4470; — les églises de St-Cyr-sur-Gorre, Chaillac, 
st-Priest-les-Vergnes , St-Gervais, restaurées en 1458; celle de St-Martin-de-Jussac, 
vers la même époque; St-Aurélien de Limoges, en 1471; celles de Larche, de 
St-Hilaire-Taurion, de Daignac, de Notre-Dame de Beaulieu, en 1474; celle de 
Lagudet, en 4480; celles de St-Pierre de Chabanais et de Varaignes, en 1481; 
St-Marc-à-Loubaud , La Mazière prés Ventadour, Flavignac, Saint-Mathieu, Savignac- 
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On dut naturellement songer tout d'abord à la restauration de la 
principale église du diocèse. Le splendide chœur ogival contrastait 
trop visiblement avec la disgracieuse nef romane pour qu’on ne 
pensät pas à faire disparaître cette anomalie en continuent le plan 
de la cathédrale gothique. On démolit donc, au xv° siècle, une des 
larges travées de la nef romane, et l'on construisit à la place deux 
travées (1) en style flamboyant, dont la hauteur et les dispositions 
principales se rattachaient harmonieusement au plan du chœur, et 
continuaient la cathédrale gothique commencée au xme siècle. 

Du reste les lois de la science archéologique, telles qu’elles ont été 
formulées dans ces derniers temps par les savants explorateurs de 
l'architecture religieuse au moyen-âge, ne permettent pas d’assi- 
gner une autre époque que le xve siècle aux deux travées qui for- 
ment la nef actuelle de la cathédrale. En effet, dans cette partie de 
l'édifice, le style ogival tertiaire ou flamboyant (qui caractérise, 
comme on sait, l’époque dont nous venons de parler) a couvert de 
ses réseaux les tympans des fenêtres et les parois des chapelles. Un 
archéologue, même novice, peut donc, au premier coup d'œil, assi- 
gner sans hésitation cette date à la nef de la cathédrale. Mais il.est 
un autre caractère qui permet à ceux qui ont quelque teinture de 

l'art héraldique et de l’histoire locale de déterminer d’une manière 
plus précise et plus approchante l'époque et même les auteurs de 
cette construction. Ce sont les armoiries des évêques, qui sont. 
sculptées, dans cette partie de l'édifice, sur les clefs de voûte des 
chapelles et des collatéraux, dans les panneaux ou l'amortissement 
dés arcades simulées qui décorent les parois. 

On n’ignore pas que, au xv° et au xvi‘ siècle , les personnages qui 
contribuaient à l'érection ou à la restauration des églises avaient le 
privilége de placer leurs armes sur les monuments que leur géné- 
rosité avait fait élever; et voilà pourquoi, dans les églises en style 
flamboyant, on voit tant d’écussons sur les murs, les clefs de voûte, 
les portails ou les vitraux. Ainsi, en étudiant les armoiries sculp= 


i 


les-Drieux , Ambazac, Cosnac, en 1486; St-Christophe prés Lesterps. Ahun, 
St-Pardoux-le-Vieux, Mérignac, Chaussade, en 1489; St-Priest-Palus , Javerlhac, 
St-Jal, St-Martin-le-Vieux, en 4490; St-Quentin près Chabanais, Saint-Pardoux-les- 
Champs, St-Pantaléon d'Auvergne, en 1495; Sl-Priest-sous-Aixe, St-Yrieix-sous: y 
Aixe, en 1496 ; Bussière-Galand , Parpeyrat-le-Planc, St-Angcl, en 1497; St-Maxime 


de Confolens, St-Martin-le-Peint, en 1499 , etc. red 


(1) M. Pourassé (Cathédrales de France : Limoges) donne trois travées àäla 
nef : c'est inexacl. é , rimatit 
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tées dans la nef, et en consultant notre histoire locale sur l’époque 
où ont vécu les évêques qui portaient ces armoiries, on peut savoir 
d'une manière précise par qui et en quel temps ont été construites 
les deux travées qui forment actuellement la nef de la cathédrale. 

Or, dans toutes les parties de la nef, sur les clefs de voûte des quatre 
chapelles ou des collatéraux correspondants, dans l'amortissement 
des arcades gothiques sculptées sur les murs de séparation, on 
reconnait facilement les armes des Barton de Montbas, qui sont 
d'azur, à un cerf à la reposée d’or, au chef échiqueté d’or et de gueudes(1). 
On sait que deux évêques de cette famille, l'oncle et le neveu, ont 
occupé successivement le siége épiscopal de Limoges. 

Jean Barton de Montbas I" fut élu évêque de Limoges le 4er avril 
1457. Il choisit pour lui succéder Jean Barton de Montbas, son 
neveu, doyen de la cathédrale, et, le 4 février 4483, il le proposa 
au chapitre, qui donna son consentement afin que l’évêque 
élu recût ses bulles de Rome. Jean Barton de Montbas Is 
mourut le 3 mai 4497, étant alors archevêque de Nazareth , et il fut 
enseveli dans le sanctuaire de la cathédrale, où, du temps de l'abbé 
Nadaud, on voyait encore son épitaphe (2). 

Son neveu et son successeur, Jean Barton de Monthas Il, reçut 
ses bulles en 1484 , et prit possession de son évêché ; par procureur, 
le 28 avril de cette année. Il mourut le 43 septembre 1510 (3). 

C'est donc sous l’épiscopat de ces deux évêques, dans le dernier 
tiers du xv- siècle, qu'il faut placer la démolition d’une partie de 
la nef romane et la construction des deux travées de la nef actuelle. 
Le mur occidental du transept, la porte latérale nord-ouest, la voûte 
même du transept, doivent dater de cette époque, puisque, sur 
toutes les parties que nous indiquons, on découvre les armoiries des 
Barton de Montbas, surmontées de la mître épiscopale. 

Les témoignages historiques ne nous manquent pas pour confirmer 
ces témoignages sculptés de l’art héraldique. 

L'année même de son installation, « en 1458, l’évêque Barton 


(1) Gallia Christ., T. IL, p.339. — Nanauo, Mém. mss. : Hommes illustres, 
p.102. — Lecnos, Mém. mss. : Evêques de Limoges, p. 472. 

@) Navoaun, Table des évêques de Limoges. — Mém. mnss. — Boxav, T. Il, 
p. 743, 744. — Nous avons publié cette épitaphe dans la Biographie des hommes 
illustres du Limousin, p. 53. 

(3) Navaun, fbid. — Devovonx, Rituel de Limoges, p. XV. — Boxav., T. HI, 
p. 744. ° 
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de Montbas ordonne de faire des jous , c'est-à-dire des piliers butants 
{des contre-forts) à la cathédrale (1) ». 

On lit dans les mémoires de l’abbé Legros sur les évêques de 
Limoges : « En 4460, Jean Barton de Montbas fit condamner les 
» consuls à payer dix mille livres pour la bâtisse de l’église cathé- 
» drale et de la cour (apparemment épiscopale). Le chapitre consentit 
» que le prélat touchât cette somme, pourvu qu'il commençât 
» l'ouvrage dans six mois, et que tout l’argent fût employé dans 
» trois ans (2). Lui et son successeur ont fait construire [a moitié 
» de la nef telle qu’on la voit RUE EU (3) ». — Il aurait fallu 
dire « le tiers de la nef », puisqu'il n’y a que deux travées, et qu'il 
en faudrait six pour que la nef fût achevée. 

Ontrouve dans la Gallia Christiana, à l'article Barton pe MonrBas [°": 
« Lui et son successeur et neveu construisirent la moitié de la nef 
de la cathédrale » (4). 

En 1480, au chapitre général de Saint-Etienne, où l’on prit des 
mésures extrêmement sévères à l'égard des consuls de la cité de 
Limoges (5), vn décida que, lorsque quelque prébende du chapitre 
viendrait à vaquer, de quelque façon que ce fût, le revenu de la 
première année serait appliqué à la construction de la cathédrale, 
et le revenu de la seconde année serait consacré aux affaires du 
chapitre et aux frais des procès ; on décida de plus que, lorsque le 
chapitre confèrerait quelque bénéfice, la moitié du revenu serait 
pour la fabrique, et l’autre moitié pour celui à qui on aurait fait 
la collation. (Voir Bonay., T. III, p. 728.) 

Les travaux de la nef ne devaient pas être terminés en 4492, 
puisqu’un arrêt du parlement de Bordeaux, rendu cette année 


(4) Bulletin de la Société archéol. du Lim., T. 1, p 209. 
(2 Bonaventure place ce fait en 1458 (T. IL, p. 715). 
(3) Lecros, Mém. mss. : Evêques de Limoges, p. 463. 


(4) Dimidium navis ecclesiæ Lam ipse quàm nepos et successor ipsius construxe— 
runt. (Gallia Christ., T. IL, p. 526.) 


(5) « On fit un statut que dorénavant on ne fit au chapitre aucune élection de 
personne qui sortit de la race des consuls ou des suus-consuls de la cité de Limoges 
jusqu'au quatrieme degré ; et on apposa cette ordonnance dans la forme du jurement j 
que faisoient les chanoines dans leur réception; ils ajouterent ‘que lesdits consuls 
n’auroient pas l'honneur de la sépulture dans l’église cathédrale, et qu'on ne 
sonneroit point les cloches à leur mort. On n’explique pas pour quel sujeLon leur 
imposa cette peine ; mais il faut conclure que ce vénérable chapitre en usa ainsi 


pour quelque persécution des consuls qui méritoit le chatiment oi ». (Boxav., 
T. HIT, p. 728.1 
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mème, contraignit Jean Barton de Montbas I de payer tous les ans 
six cents livres pour les réparations de l'église cathédrale : par le 
même arrêt le chapitre fut contraint de consacrer à cette desti- 
nation le revenu d’une prébende (1). Apparemment l'évêque et le 
chapitre ne s'entendaient pas sur la quote-part de fonds à débourser 
pour la restauration de la nef. 
Cependant, vers la dernière année du xv: siècle , les deux travées 
de la nef devaient être achevées, puisque nous lisons dans le 
P. Bonaventure que, « l'an 4499, Jean du Peyrat, chanoine de 
»* Limoges et doyen de Thouars, ordonna que, dans la seconde 
» chapelle nouvelle de Saint-Etienne, on fit un autel en l'honneur de 
» saint Joseph, auquel on célébrât tous les jours une messe devant 
» le premier coup de matines, c’est-à-dire devant cinq heures, avec 
» absolution {ubsoule) sur le tombeau qui est en ladite chapelle (2) ». 

La nef actuelle était donc achevée à la fin du xv: siècle, puisqu'on 
y célébrait l'office divin : un tiers de siècle avait suffi pour la 

‘ construire. 


ARTICLE QUATRIÈME, 


Suspension des travaux. — Façade du Nord. 


Après l'achèvement des deux travées de la nef actuelle, les travaux 
furent quelque temps suspendus; mais, dès les premières années 
du xvi° siècle, il fut vivement question de les continuer, Une 
confrérie, enrichie de nombreux priviléges, fut fondée, le 8 avril 
1501, afin de procurer les fonds nécessaires aux constructions 
nouvelles. La continuation de la cathédrale était, de la part de 
l'évêque et du chapitre, un sujet fréquent de délibérations. Nous 
lisons dans Bonaventure : « Le 29 de mai 4506 , on avoit conclu que 
» Mgr l'évêque (Barton de Montbas II) feroit continuer le bâtiment 


(1) Navauo, Mém. mss. 


(2) Boxav., T. IN, p. 738. — Lire le texte eo entier. Cette chapelle est ja 
chapelle actuelle du Crucifix, la seconde à droite en entrant par la porte de l'ouest. 
Ellese nommail de Thouars, parce que Jean du Peyrat , chanoine de Limoges, qui 
l'avait fondée et dotée, élait doyen de Thouars en Poitou. (Buxav., T. IT, p. 234.) 
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» de l'église de Saint-Etienne, selon la convention faite , lui-même 
» étant présent, entre lui et messieurs les chanoines ». (T. I, 
p. 742.) 

Mais ilest plus facile de faire un projet que de l'exécuter; et les 
conclusions des chapitres (de chanoines) n’aboutissent pas toujours. 
Il paraît que cette conclusion du bâtiment fut sans résultat , car, plus 
de deux ans après, elle fut renouvelée : « Cette même conclusion 
» du bâtiment fut réitérée , le dixième d’août 4508, en présence du 
» même évêque Barton de Montbas ». (Bonav., ibid.) 

En fut-il de cette dernière conclusion comme de la précédente ? 
Tout nous porte à le croire. L'évêque Barton de Montbas IL étant 
mort le 43 septembre 1510, ce ne fut que sous son successeur, René 
de Prie, que les travaux recommencèrent. Nous lisons dans les 
Annales du Limousin : « La même année (1515) messieurs les 
» chanoines firent continuer l'édifice de l'église Saint-Etienne, 
» choisirent des maîtres pour présider à l'ouvrage, et des charriers. 
» pour charrier des pierres ». (Bonav., T. III, p. 750.) 

On voit, par toutes ces citations, que le chapitre prenait part, 
autant que l'évêque, à la construction de la cathédrale : il n’est 
donc pas étonnant qu'il eût le droit de faire sculpter ses armoiries 
à côté de celles de l'évêque sur l'édifice sacré qu’il contribuait à 
élever. 

On découvre en effet, dans la nef de la cathédrale , à côté des 
armes de Barton de Montbas, un écusson où sont sculptées cinq 
fleurs de lis, trois et deux. Ce même écusson brille avec toutes ses 
couleurs sur les vitraux du clere-story, où l'on voit qu'il est d'azur, 

à cinq fleurs de lis d’or. Long-temps nous avons cherché à qui appar- 
tenaient ces armoiries (4) : comme elles se trouvent, dans la nef, à 
côté de celles de Barton de Montbas; sur le portail du nord, à côté 
de celles de l'évêque Philippe de Montmorency ; sur les vitraux des 
fenêtres supérieures , à côté de celles de l'évêque Villiers de l’Isle- 
Adam , nous avions soupçonné que c'étaient les armes du chapitre 
de Limoges : cette opinion s'était confirmée dans notre esprit depuis 
que nous les avions découvertes sur la façade d'une ancienne 
maison , située derrière le chevet de la cathédrale , qu'on nous avait | 
dit avoir appartenu au chapitre : notre opinion se changea en certi- 
tude lorsque, dans des fouilles faites, en avril 1850 , pour sonder les 
fondements des chapelles inachevées de la cathédrale , on découvrit 

(4) M. Allou (Monuments de la Haute-Vienne, p.143) a pris ces armoiries 

pour celles de Montmoreney. 11 ROUES 
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un méreau qui , sur une face , porte les armoiries dont nous parlons, 
avec cètte légende : Scutum Ecclesiæ Lemovicensis (écusson de l’église 
de Limoges) (1). Nous ferons remarquer que l’écusson du chapitre 
n’est surmonté que d’une crosse, tandis que les armoiries épisco- 
pales sont distinguées par une mître (2). Le chapitre travaillait donc, 
de concert avec l’évêque, à la construction de la cathédrale : les 
travaux qu’il fit commencer en 1515 avaient probablement pour 
objet la reprise à neuf de la façade nord du transept. 


La façade nord du transept de la cathédrale est la plus belle page 
de sculpture qu'on trouve en Limousin. Le style gothique-fleuri y 
déploie, avec un luxe qui tient du prodige, toutes les richesses de sa 
brillante ornementation. Les armoiries qui sont sculptées sur cette 
façade nous épargnent des recherches historiques, et il n'est pas 
besoin d’autres documents pour déterminer d’une manière précise 
la date certaine de la construction de cette partie de l'édifice. 

Dans les tÿympans de l’arc ogival du portail on voit deux écussons 
renfermés dans des cadres circulaires d’une élégance recherchée , 
et soutenus de chaque côté par des anges admirablement sculptés , 
et dont le visage, la pose, les ailes déployées et les vêtements 
légers sont d’une grâce incomparable. L'écusson placé à gauche du 
spectateur est celui de Philippe de Méntmorency. Les armes de cette 
famille sont d'or, à la croix de queules , accompagnée de seize alérions 
d'azur (3), quatre à chaque quartier, de deux en deux. C'est donc 
sous l’épiscopat de Philippe de Montmorency, c’est-à-dire entre 


(4) Nous devons dire, pour étre juste, que M. Allou (Monum. de la Haute- 
Vienne , p. 265) avait décrit deux méreaux de St-Etienne , portant, ces armoiries , el 
que M. M. Ardant en avait publié un ou deux dans une lithographie du Limousin 
historique et monumental de Tripon, mais sans y ajouter aucun commentaire, 
— Le chapitre actuel de Limoges avait complétement perdu le souvenir de son 
ancien blason. 

(2) A quelle époque le chapitre de Limoges a-t-il eommencé à porter cinq fleurs de 
lis dans ses armes ? Nous n'avons trouvé aucun document sur ce sujet; mais nous 
soupçonnons que c'est le roi Charles VII qui, à son passage à Limoges, en 1438, a 
accordé ce privilége au chapitre. Le fondement de notre opinion t'est que, à cette 
époque, la ville de Limoges obtint de ce monarque le privilége d'ajouter à ses 
armoiries un chef orné de trois fleurs de lis d'or. R 

(3) La famille de Montmorency porte seize aiglons dans ses armes. « Les armoiries 
de cette famille , dit un vieil auteur qui a traité de l’art du blason , sont un trophée 
glorieux des actions généreuses de Bouchard et Mathieu de Montmorency, qui prirent, 
autant d'étendards sur les Impériaux qu'il y} a d’alérions dans leurs armes ». 
(Origine des Armoiries, par le P. Menestrier, p. 246.) 
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le 18 octobre 4516 et le 6 octobre 1549 (4) qu'a été construite cette 
partie inférieure de la façade, Du reste, les auteurs de la: Gallia 
Christiana disent formellement : «Il fit construire une certaine partie 
de l’église (2) »; et, dans le catalogue des évêques de Limoges imprimé 
au commenceinent du Rituel, travail plein de critique qu’on doit au 
savant chanoine Devoyon, on lit ces paroles à l’article Philippe de 
Montmorency : « Il fit faire une partie de la cathédrale, et l'on voit 
ses armes du côté du portail ». (P. xvi.) 

L'écusson de droite figurait autrefois cinq fleurs de lis, trois et 
deux, qui ne brillent plus que par leur absence dopé que le 
vandalisme révolutionnaire les a brutalement grattées. Mais l'œil 
de l’archéologue sait les deviner à la trace même de destruction que 
le ciseau des vandales a laissée sur I pierre. Nous venons de: voir 
que c’étaient les armoiries du chapitre de Limoges, et nous savons 
maintenant pourquoi elles se trouvaient toujours à côté des armoiries. 
 épiscopales. 

La seconde partie de la façade du nord qui renferme la rose, flam- 
boyante, cette seconde partie, depuis la galerie couverte qui sépare 
le portail de la rosace jusqu'au pignon exclusivement, a été con- 
struite sous l’épiscopat de Villiers de l’Isle-Adam, successeur de 
Philippe de Montmorency. En effet les armoiries de cet évêque, qui 


sont d’or, au chef d'azur, chargé d’un dextrochère vélu d'hermine,.aw 


fanon de méme (3), sont sculptées sur la clef de voûte de cette galerie, 
qui règne devant la partie inférieure de la rosace. Or, comme 
Villiers de l’Isle-Adam, évêque de Limoges en 1522, fut transféré en 
1530 au siége de Beauvais (4), c’est donc entre 1522 et 130 qu'il 
faut placer la construction de cette partie moyenne de la façade. 
C’est encore squs son épiscopat que le tympan du portail fut orné de: 
sa broderie, et que la statue de saint Jean-Baptiste fut placée sur 
le trumeau qui lui sert de piédestal, puisque ces mêmes armoiries 
sont sculptées dans l'amortissement de l’ogive, au-dessus de cette 
statue qui a donné son nom au portail Saint-Jean. PA 
L'ANE 
(4) Philippe de Montmorency fut élu par le chapitre de Limoges à Saint-Léonard, 
à Ja priére de François 1°", le 48 octobre 1516. 1] prit possession le 34 octobre 1518, 


L 
n 


et mourut le 6 octobre 1519. ( Voir Pierre Fouchery, dans Boxav., T. 1,p. 527 


Ibid., T. I, p. 750, 753. — Nanauo, Table des évêques de Limoges) | BULLE 
() Gallia Christ., T. 11, p. 528. «à RAIN 
(3) Lecros, Mém. mss. : Évéques de Limoges. p- 517-518. Le lg 
(#) 1 prit possession le 6 avril 1522. (Gall. Christ., T. IL, p. 828.) — Boire 

TU, p. 754, 762. La sai gi 
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Qu'est-il besoin maintenant de citer les nombreux historiens qui 
rapportent que Villiers de lIsle-Adam a fait travailler à la cathé- 
drale? Ne l’avons-nous pas établi par les armoiries , et n’avons-nous 
pas ; par ce moyen, déterminé les parties de l'édifice que ces divers 
évêques ont fait élever? à 

On le voit : c'est sous l’épiscopat de Philippe de Montmorency et 
de Villiers de l’Isle-Adam ; c’est-à-dire entre 1546 et 4530 , qu'a été 
construite la façade nord du transept. Cette indication précise des 
dates n’est pas inutile : on peut , en étudiant ee portail, se faire une 
Juste idée du style gothique-fleuri, qui a res surtout pendant la 
première moitié du xvs° siècle. 

Les armoiries de Villiers de l’Isle-Adam se vétaitet encore, da 
temps de Nadaud, sur une clef de voûte en pendentif, aujourd’ hui 
brisée , d’une trayée de la grande nef, et sur la clef d'arc de la porte 
d’entrée de l’ouest, porte qui a disparu depuis que le jubé a été 
accolé au mur provisoire de clôture : ces deux écussons prouvent que 
c'est Villiers de l’Isle-Adam qui a mis la dernière main aux voûtes 
de la nef, au mur de l'ouest, en un mot, à la partie aujourd’hui 
achevée de la cathédrale (1). 


ARTICLE CINQUIÈME. 


Chapelles extérieures, — Abandon des travaux. 


Jean de Langeac, qui prit possession du siége épiscopal le 22 juin 
1533, entreprit d'achever l’œuvre commencée par ses prédécesseurs . 
pour celà, il fit abattre tout ce qui restait de la nef de l’église romane, 
et fit élever à une certaine hauteur les contre-forts et les murailles 
de ces chapelles extérieures qui sont déjà devenues des ruines. 
Surpris par la mort le 27 juillet 4541, il ne put voir la fin du grand 
œuvre dont il avait entrepris l'exécution (2). Ah! si la mort ne l'eût 


(4) Aliquam avis partem construxit, ut indicant ejus insignia fornici affixa. 
(Gallia Christ., T. If, p. 538.) — Navaun, Mém. mss., T. II, p. 82.— Lecnos, Essai 
histor. sur Limoges, mss., p 291. 

(2) « Jean de Langeac, 81e évêque, sembloit devoir donner la derniere main à 
cet ouvrage merveilleux : quand ayant élevé les muraïlles du reste du bâtiment 
qui devoient borner ce beau vaisseau , et l’enclaver avec l’édifice et le clocher, il 
décéda l'an 9 de son siége pour céder la palme à quelque autre. C'est un commun 

dire dans le pays que , apres avoir élevé tout à deux ou trois toises hors de terre. 
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point frappé, sans doute cette nef ne serait point restée incomplè 
et inachevée : nous verrions aujourd'hui d’autres chapelles s'ajouter 
à ces chapelles, d’autres colonnes succéder à ces colonnes; nous 
verrions, à la façade de l’ouest, un portail majestueux dominé 
par une rosace aux mille compartiments, et couronné par un pignon 
magnifique, que décoreraient d'immenses crosses végétales ; et, de 
chaque côté du portail, nous verrions s’élancer dans les cieux deux 
tours légères, hardies , aériennes, surmontées de flèches aiguës, 
que saluerait de loin le (regard étonné des voyageurs. 


On croit communément que les travaux ont été définitivement 
suspendus à la mort de Jean de Langeac. M. Allou s’est fait l'écho de 
l'opinion générale lorsqu'il a dit : « En 4537 Jean de Langeac entre= 
» prit de finir la cathédrale en réunissant l’église au clocher. Il fit 
» élever, dans ce dessein, les fondations des murs et des piliers de 
1. qüatee chapelles jusqu’à la hauteur de 20 ou 30 pieds; mais ce 
» travail, que lui-même interrompit pour bâtir son palais épiscopäl, 
» fut entièrement abandonné après sa mort, et n’u pas été repris (4) ». 
Une étude plus approfondie des annales de notre province et une in= 
spection intelligente des armoiries qu’on trouve encore sur les chapel- 
les inachevées, ne permettent pas d'adopter cette opinion commune. 
Il est vrai que le successeur de Jean de Langeac, le cardinal Jean 
du Bellai, qui ne parut jamais à Limoges, ne donna pas une vive 
impulsion aux travaux. Mais le chapitre de la cathédrale était tou 
jours là pour les diriger. « Aux registres qui commencent aux cha 
pitres généraux de may tenus en la cathédrale (1542), il y aces mots: 
« Estant évesque le révérendissime Jean prêtre-cardinal du Bellay, 
» du titre de Sainte-Cécile, — parce qu'il estoit en possession de 
» l'évêché, et l'official Benoît y est qualifié de vicaire général, —on 
» commença à reprendre le dessein du bâtiment de l’église de Saint- 
» Estienne. Il y avoit l’année précédente des indulgences à gagner. 
» pour ceux qui y contribueroient de leurs aumônes. Les officiers de 
» Mgr de Langeac tinrent compte des deniers qui en prov inrent 
» durant cette année, même apres sa mort. » (Bonay., T. IIL, p. 770. .) 


En 1545 les travaux continuaient toujours ; et, comme le cardinal 
Liège} 

ayant pris la fantaisie de bâtir'premierement son palais, Dieu le menaça et priti 
pour avoir changé de dessein, de sorte qu’il en mourut l'an 1541. ! faut advoüer 





que, si cette église avoit toutes ses parties achevées, elle disputeroit en er: et. È 
cymétrie avec les plus belles églises de France.» (Bonay., T. 11, p. 233.) 0: . 
# Go"! rh à 
(1} Monuments de la Haute-Vienne, p. 140, 1 1 kale tin 
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du Bellai était toujours absent , le chanoine Dumont, doyen du cha- 
pitre, fut chargé par ses confreres d'aller trouver le cardinal-évé- 
que pour parler du bâtiment de l’église cathédrale. (Bonav., T. Ill, 
p- 712.) 

Nous pensons que c'est sous son épiscopat que furent commencées 
les chapelles inachevées de la nef du côté du nord. 

Eu effet, sur la base extérieure des contre-forts qui bordent ces 
chapelles, on voit en relief des armoiries que surmonte un chapeau 
de cardinal. L’écusson est tellement effacé qu’on n'y peut rien 
distinguer ; mais les insignes cardinalices qui l’encadrent nous font 
présumer que c'était l’écusson du cardinal du Bellai. Ce ne sont 
pas là les armes de Jean de Langeac (4), puisque sur le jubé, où on 
en distingue la trace, elles n’ont point cet encadrement. D'ailleurs, 
à cette époque, l'usage ne s'était pas encore répandu, parmi les 
évêques, de couronner leurs armoiries par le chapeau de cardinal. 
Un écusson , également effacé, mais entouré d’une guirlande de feuilles 
et de fruits, comme ceux de Jean de Langeac qu’on voit sur le jubé, 
se trouve sur la base d’un contre-fort du côté du midi : nous 
présumons, par la similitude de l'encadrement, que.c’était là 
l’écusson de Jean de Langeac, et il faudrait en conclure que cet 
évêque aurait fait élever les chapelles inachevées du côté du midi. 

Le cardinal du Bellai s'étant démis du siége de Limoges en 4546, 
les travaux ne s’arrétèrent pas encore : ils ne furent définitivement 
suspendus que sous l’épiscopat de César de Borgognonibus, Italien 
d’origine , en 4554. Cet évêque avait pour homme d’affaires un certain 
Christophe Marsupin, homme de bourse, italien comme son maître, 
et qui se livrait, à son insu, à de coupables infidélités. Écoutons 
le P. Bonaventure : « Or ce Marsupin, homme si méchant et avare, 
» fit cesser le bâtiment de l’église de Saint-Estienne, n'y voulant 
» contribuer ny de sa part, ny de l'évêque, dont il faisoit les 
affaires, et même ostoit tout ce qu’il pouvoit, et vouloit faire 
perdre les priviléges de cette cathédrale; mais, sa vie et ses crimes 
criant devant Dieu et les hommes, comme il pressentit qu'il ne 
seroit pas sûr dans le païs, il s'enfuit en Italie, et souffrit 
absent la confusion des châtiments que la justice humaine luy 
avoit décernés, ne pouvant pas échapper à ceux de la justice 
» divine. » {Bonav., T. LEE, p. 776:) 

Lé procès de Christophe Marsupin, commencé en 1554, fut 


+ 


% % » > 


> 


(4) M. Allou, Monuments de la Haute-Vienne, p. 140, a pris cet écusson pour 
celui de Jean de Langeac. 
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terminé le 8 novembre de l’année suivante. Accusé de crimes infâmes, 
et condamné par contumace, Marsupin fut brûlé en effigie devant 
l'église cathédrale. d 
C'est alors que les travaux de la nef furent définitivément : 
suspendus. Les troubles occasionés par le protestantisme naissant, 
les guerres de religion qui ensanglantèrent la seconde moitié du 
xvi' siècle, tournaient ailleurs l'attention des esprits : on. avait trop . 
de préoccupations pour songer à construire des églises nouvelles, où 
même à achever celles que le siècle précédent avait commencées,. 
Ce mouvement religieux et architectural qui s'était manifesté avec , ‘ 
tant d'éclat dans la seconde moitié du xv: siècle s'était singulièrement { 
refroidi à l'époque de la renaissance de l’art païen'et de la littérature \ 
antique , et devait s'éteindre dans les guerres de religion. 


ARTICLE SIXIÈME. 


Restauration moderne. 


C'est un fait digne d’attention que, aux époques de foi ardente | 
ou de réaction religieuse , on s’est occupé avec zèle de la construc— 
tion ou de la restauration des monuments religieux. Les siècles de 
foi ont traduit par là leur pensée intime : c’est ainsi que, le. xm° 
siècle a traduit par des monuments grandioses la puissance et l’'éner- 
gie de sa foi. Après le règne du persiflage voltairien et les ruines 
accumulées par la révolution, le xix° siècle voit s'opérer une 
réaction religieuse incontestable. Par un mouvement: parallèle, 
depuis plus de vingt ans, un mouvement artistique en faveur de 
l'architecture chrétienne s’est opéré dans les esprits. Dès les 
dernières années de la restauration, les études historiques et litté— 
raires faites sur le moyen-âge pre dr les intelligences à l’étude 
de l'architecture de cette époque, et dès lors ou commença à penser 
que ce style si dédaigné, et auquel on avait donné, par mépris, le 
nom de gothique, n'était pas aussi barbare qu’on l'avait cru depuis … 
trois cents ans. Ce mouvement archéologique a fait des progrès, il 
s’est répandu du nord au midi de la France, et s’est étendu ,chezles 
nations voisines, en Angleterre Surtout et en Allemagne. Les sociétés | # 
archéologiques qui se sont formées dans un grand nombre de 
départements , les congrès archéologiques qui se sont tenus, depuis 
près de vingt ans, dans les principales villes de France, ont remis 
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partout l'architecture religieuse en honneur. Le Gouvernement de 
Juillet, loin de s'opposer à ce mouvement, sembla au contraire le 
favoriser, et fit faire sur nos vieilles cathédrales des études qui ont 
eu généralement pour résuliat leur restauration ou leur achèvement. 

Déjà, sous l’épiscopat de Mgr de Tournefort, en 4842, des études 
sur la cathédrale de Limoges avaient été faites, sur l’ordre du Gou- 
vernement, par un habile architecte, notre compatriote M. Chabrol. 
Mgr Buissas, à peine monté sur le siége épiscopal (1844), déploya, 
pour le succès de cette œuvre, un zèle digne des plus grands éloges ; 
et, dès la seconde année de son épiscopat (1846), grâce à son activité 
et à son influence, le projet de restauration de la cathédrale, que 
tout le monde croyait devoir rester à l'état d'étude à cause des 
dépenses qu’il nécessitait, fut adopté par le Gouvernement. Le 
ministre de la justice et des cultes autorisa une dépense d'environ 
240,000 fr. (1), qui devait s'effectuer au moyen de crédits spéciaux 
alloués suceessivement dans les années subséquentes. Nous allons 
donner, année par année, le détail des travaux qui ont été exécutés, 

-sous. nos yeux, à la cathédrale. Les renseignements que nous avons 
en outre puisés auprès de M. Vanginot, architecte, inspecteur des 
travaux, et de M. Guilbert, contre-maître, donnent à ces noles un 
caractère authentique et presque officiel. 


1846. 


On procède à l’adjudication des travaux. M. Thircuir, entrepreneur 
de Paris, reste adjudicataire. — Le Gouvernement alloue un crédit 
de 42,900 fr. — On établit, devant les façades nord et sud du 
transept, deux immenses échafaudages qui s'élèvent jusqu'aux 
combles. Au milieu de l’échafaudage du nord, un escalier en plan- 
ches à deux courses permet d'atteindre rapidement et sans fatigue 
au faîte de l'édifice. 


1847. 


Le Gouvernement alloue un crédit de 50,000 fr. 

M. l'abbé Texier, sur la désignation de M. Chabrol, est chargé 
par le ministre de faire une notice sur la cathédrale (2). 

M. Vanginot surveille l'exécution des travaux sous la haute 


(1) Plus tard des allocations supplémentaires ont été faites pour des travaux que 
le devis n'avait pas prévus. Le total de ces allocations s'élève à environ 67,000 fr. 

(2) Cette notice est dans les cartons du ministère. Nous regrettons vivement de 
n'avoir pu en prendre connaissance. 
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direction de M. Chabrol. On reprend le soubassement du portail sud ,: 
comprenant les parements de la vieille muraille romane et les 
deux contre-forts du portail. { La porte du sud n'a été établie que 
plus tard, en 1849, et les moulures et divers ornements n’ont été 
exécutés bo en 1851 et 1852.) 

On entreprend la restauration des contre-forts et arcs-boutants de 
l'abside, en commençant par le sud-est. On démolit au fur et à 
mesure les vieux combles des terrasses. La partie supérieure des 
contre-forts, couverte de larges tuiles, attendait encore son achè- 
vement. Cette année et l'année suivante, les rampes des arcs- 
boutants de l’abside sont, pour la plupart, reprises à neuf: de 
nouvelles gargouilles vomissent les eaux pluviales ; dix contre-forts 
sont restaurés cette année. 

Un ignoble toit, couvert de tuiles creuses, pesait sur la grande 
voûte du chœur ; une toiture semblable couvrait les plates-formes qui 
s'étendent sur les nefs déambulatoires et sur les chapelles : cette 
toiture disparaît, et l’on a, sur la plate-forme, au milieu des portes 
ogivales percées dans les contre-forts, au milieu des arcs- 
boutants aériens, une promenade monumentale , d’où l'œil s'égare 
agréablement, d’un côté, sur la ville bâtie en amphithéâtre, de l’autre, 
sur les paysages délicieux du riant bassin de la Vienne. 


1848. 


Le Gouvernement alloue un crédit de 55,000 fr. — On achève 
la restauration des contre-forts et arcs-boutants de labside 
au nord-est. — On pose, sur la partie supérieure du chœur 
et sur le côté oriental du transept , l’entablement et la balustrade, 
en style du xiv° siècle (balustrade pleine, avec un système d’arca- 
tures à ogives trilobées, dont on a pris le motif dans un commen= 
cement d’ancienne balustrade auprès du portail-sud). — Les fenêtres 
du clere-story, dont l'amortissement était masqué par la toiture plate 
qui couvrait le chœur, sont dégagées, et montrent leur tympan 
orné de feuillage. — La nouvelle charpente, dont la hauteur est 
proportionnée à l’élancement de l'édifice, est posée, couverte en 
ardoise, sur le roud-point du chœur, et ‘s'étend jusqu’au transept, 

Un! dés gros contre-forts du portail-sud (celui du sud-ouest) 
menaçait ruine. Il est consolidé provisoirement , en attendant l'achè= 
vement d’une étude de consolidation pour cette partie de l'édifice. 


ë, 
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1849. 


Le Gouvernement alloue une somme de 79,000 fr. —La charpente du 
transept et de la nef est terminée cette année, sauf à l'extrémité du 
transept du sud. Cinq aiguilles aimantées la surmontent pour la 
protéger contre la foudre. — On pose la corniche et la balustrade, en 
style du xve siècle, sur la partie supérieure de la nef et le côté ouest 
du transept. — On restaure tous les contre-forts et ares-boutants de 
la nef du côté du nord, et ceux du côté sud, excepté deux dont la 
restauration n’a été exécutée qu’en 1850. 

M. Violet-Leduc, membre de la commission des édifices religieux , 
est envoyé à Limoges par le Gouvernement, et vient , au mois de 
novembre, inspecter les travaux de la cathédrale. II fait au ministre 
un rapport favorable sur cette restauration, et émet son avis sur 
l'achèvement de l’édifice. * 


1850. 


Le Gouvernement alloue un crédit de 65,000 fr. — Le dallage des 
plates-formes, préparé l’année précédente, se poursuit activement 
sur les chapelles de l'abside. Après avoir enlevé l’ancien dallage et les 
massifs de mortier sur lesquels il reposait, on étend sur l’extrados 
des voûtes une couche de béton, sur laquelle on coule une couche de 
bitume : ce bitume est recouvert d’une seconde couche de béton, sur 
laquelle on place un dallage régulier, en pierres de tailles choisies, 
fortement liées par du ciment romain, Ce dallage est disposé en pente 
douce pour faciliter l'écoulement des eaux pluviales, 

On élève le pignon qui couronne la façade nord à partir de la base 
de l’arc de décharge qui repose sur l’entablement du transept, La 
dernière pierre en est posée le 8 octobre. On ne tarde pas à termi- 
ner les deux clochetons latéraux qui l’accompagnent. Le pignon est 
construit presque en entier, moins le petit clocheton de gauche et 
la galerie à jour qui règne au niveau des balustrades du chœur et de 
la nef. 

On consolide le contre-fort ouest du portail sud d’après un projet 
spécial de restauration. Cette consolidation n’est achevée que l’année 
suivante. On termine le comble à l'extrémité du transept au midi, et 
deux arcs-boutants de la nef sud-ouest. 
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1851. 


































Le Gouvernement alloue un crédit de 32,000 francs. — On achève, 
sur le pignon de la façade nord, le petit pinacle de gauche et la 
galerie à jour qui règne à la base. Les armoiries de Mer Buissas (qui 
sont d'azur, à un agneau passant d'or, armé d'une houlelte de même) 
sont sculptées dans an panneau de la base du clocheton de droite, 
pour apprendre aux archéologues futurs le nom de l’évêque quiater- 
miné ce portail, commencé, au xvi* siècle, par Philippe de Montmorency 
et Villiers de l’Isle-Adam. La façade du nord est brossée et jointoyée | 
depuis le sommet jusqu’à la base, et l’on fait disparaître l'immense 
. échafaudage qui la masquait depuis cinq ans. — On construit, au 
sud-est, le clocheton en style xiv° siècle qui couvre l'escalier, par | 
lequel on monte de l’église sur les terrasses. — On élève le pignon 
sud avec sa rose polylobée et ses deux pinacles latéraux, ainsi que. 
la balustrade et les tribunes avancées qui règnent à sa base. L'acro- 
tère du pignon sud attend une statue de saint Etienne. — On restaure 
la grande rose du x1v° siècle et une fenêtre supérieure du transept 
sud-ouest. — On pose la balustrade à jour sur les plates-formes des 
bas-côtés de la nef : le motif de cette balustrade existait déjà dans 
un angle de la nef, au nord-ouest. — Les portes en bois du portai 
Saint-Jean sont restaurées par le sculpteur Nalbert. set 


1852. 


Le Gouvernement alloue, pour la restauration intérieure et pour 
le perron du nord , une somme de 37,000 fr. — On termine divers 
travaux d’ornementation sur les balustrades de la plate-formede … 
l'abside. — On achève les moulures extérieures du portail sud. — 
Au moment où nous écrivons ces lignes (juillet 4852), on commence 
la restauration intérieure : déjà les tapisseries et la boiserie du chœur 
ont disparu ; on a démoli le mur en moellon qui s'élevait entreles 
colonnes ; el, à la vue de quelques colonnes brisées pour ajuster des 
boiseries , à la vue des tombeaux mutilés par la révolution , on gémit 
sur le vandalisme et l'ignorance archéologique de nos devancie rs 
— On se dispose à établir le perron du portail du nord, et on tra= 
vaille à la grille d'entourage qui doit en protéger les sculptures. 


« 4 


N'oublions pas de dire que les pierres dont on s’est servi pou 
restauration moderne de la cathédrale proviennent, en gran . 
partie, des carrières de Saint-Jouvent , près du village de Neu LE 
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Planchas, d’où l’on extrayait, au moyen-âge , celles qui ont sérvi à 
la construction de la cathédrale gothique (1). Mais, cette carrière 
étant insuffisante, parce que les blocs de pierre qu’on enlevait en 
faisant jouer la mine n'avaient pas toujours les proportions désira- 
bles, on en a fait venir des carrières du Compeix, près de Bourga- 
neuf, où, en travaillant à ciel ouvert, avec des coins, selon la 
manière antique, on obtient des blocs de toute dimension. 

Nous ne terminerons pas cet article sans rendre hommage à 
M.- Chabrol, architecte de la cathédrale, qui, pendant six années 
d’études savantes, a élaboré avec tant de soin son plan général de 
restauration, et qui a si bien compris les divers styles à employer 
dans les parties inachevées de l'édifice ; nous rendrons des hommages: 
mérités à M. Vanginot, architecte, inspecteur des travaux, qui, se 
tenant toujours là pour en diriger et surveiller l'exécution, a rempli 
sa tâche laborieuse avec autant de zèle que d’intelligence ; nous devons 
des éloges à M. Thircuir, entrepreneur, qui a secondé MM. les 
architectes avec une ardeur si méritoire; nous n’oublierons pas son 
contre-maître, M. Guilbert, dont nous reconnaissons la capacité et 
les soins assidus. Parmi les ouvriers, nous devons une mention 
honorable à M. Jourde , qui, de simple tailleur de pierre, est devenu 
un appareilleur distingué, prompt à saisir et habile à exécuter les 
détails d’ornementation commandés pour les diverses parties. de 
j’édifice (2). Quant aux autres nombreux ouvriers, tailleurs de-pierre, 
maçons, charpentiers, couvreurs, etc., qu'on a employés dans 
cette restauration, contents de pouvoir dire un jour à leurs petits- 
enfants en leur montrant le monument rajeuni : « J'ai travaillé à la 
cathédrale », ils se mettent peu en peine de faire passer leur nom à 
la postérité, 


En terminant cette histoire de la restauration moderne, disons un 
mot sur l'achèvement de la cathédrale. Çe projet a été poursuivi 
avectant de zèle par Mgr Buissas que nous espérons le voir se réaliser 
dans un avenir prochain. La commission des édifices religieux. dans 
sa séance du 26 décembre 1849, s’est occupée sérieusement, de ce 


(t) Bonaventure cite les carrières de Saint-Jouvent;; et en particulier. celles de 
Neuf-Planchas (de Novem-Plancis) et de Chastaignol, d'où l'on a extrait des 
pierres pour la construction de l'édifice actuel et du monastère de (Saint-Etienne. 
(NOT, pe 686.) -11 Re] 908 

(2) M. Jourde, quoique âgé de trente ans , a suivi les cours de l’école de modelage . 
fondée à Limoges par la Société d’ Agriculture , et ñ en est devenu un dés ornema-— 
nistes les plus distingués. W14 6h 0863074 
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projet, sur lequel elle a émis un avis favorable. Depuis, des fouilles 
ont été faites pour sonder les fondements des colonnes de la nef, et 
les études préparatoires ont été élaborées par notre habile architecte 
M. Chabrol. 11 s’agit tout simplement de relier l’église au clocher en 
terminant les quatre travées de la nef, dont les chapelles et les 
contre-forts , commencés au xvi: siècle, sont toujours là qui attendent 
leur achèvement. L'utilité de ce projet au point de vue de l’art, son 
opportunité au point de vue des besoins du culte, sont d'une telle 
évidence que les divers ministres qui se sont succédé au pouvoir 
depuis trois années ont fait sur ce point des promesses qui équi- 
valent à un engagement formel. Peut-on en effet laisser un monu— 
ment tel que la cathédrale de Limoges ainsi tronqué et mutilé, 
lorsqu'il est si facile et si peu dispendieux de le terminer ? Ce chœur 
de Limoges, sinon un des plus vastes, du moins un des plus gra- 
cieux. et des plus achevés de France, peut-il rester ainsi soudé à 
une nef de deux travées, lorsque les chapelles extérieures et les 
contre-forts des bas-côtés , élevés à la moitié de leur hauteur, récla- 
ment, pour ainsi dire , que l’on comble ce vide qui s'étend entre la 
nef et la tour ? Cette nef de deux travées, insuffisante aux jours de 
fêtes et de cérémonies officielles, doit donc recevoir les dimensions 
que nos pères avaient tracées, et qu'ils nous ont chargés de, lui 
donner. Nous attendons cette faveur, nous allions dire cette justice, 
de la sagesse et de la bienveillance du Gouvernement. 


CHAPITRE QUATRIÈME. 





CLOCHER DE LA CATHÉDRALE. 


La ville de Limoges, vue à distance, offre un aspect singulière 
ment pittoresque, qu’elle doit non-seulement à sa situation en am- 
phithéâtre sur le versant d’une colline étendue, mais encore à la 
disposition de ses nombreux clochers, et surtout de ceux de la 
cathédrale, de Saint-Michel et de Saint-Pierre : qui reposent à 
blement le regard, et qui forment, AE les divers. “points. 
d’où onles considère, tantôt une figne droite qui partage la ses 
- tantôt un triangle harmonieux qui l’encadre. ra 

Le clocher de Saint-Étienne, composé de sept étages c'est--dire ; 
d'un étage de plus que celui de Saint-Michel et.de Le RE 
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plus que celui de Saint-Pierre, a, par-dessus tous les autres, un 
caractère grandiose, sévère et tnonitiniental, Vu de loin surtout, par 
exemple du haut des collines qui dominent la rive gauche de la 

Vienne, sur la route de Nexon, à l'heure où le soleil couchant 
l'ilumine de ses reflets rougeâtres , il apparaît s'élevant sur sa base 
colossale comme un fût de colonne antique posé sur un dé gigan- 
tesque ; il apparaît dans une sévère majesté, se dessinant sur l’azur 
du ciel, et dominant de toute sa hauteur l'horizon découvert. 

Le découronnement que cette tour a subi, loin de nuire au coup- 
d'œil, en augmente, s’il est possible, l'effet grandiose et pittoresque. 
Ce front découronné s’est embelli de toute la poésie des ruines. Les 
plantes légères, ornées de fleurs dorées, qui croissent çà et là entre 
les joints de ses murailles, donnent à rêver à l'artiste et au poète. 
Albert Durer , qui a dépeint la mélancolie sous des traits si sublimes, 
aurait représenté le génie de la méditation assis sur un pan ruineux 
du sommet de la tour, la tête appuyée dans sa main ,et révant à la 
fragilité des monuments qu’élève la main de l’homme. Voilà pour 
le côté pittoresque et poétique ; passons à la description scientifique 
et à l'histoire architecturale. 

Le clocher de la cathédrale se compose de deux parties bien 
distinctes : 4° d’une base ou partie inférieure, comprenant trois 
étages en style roman, masquée , de trois côtés, par un revêtement 
massif, destiné à donner plus de force et de solidité à cette base; 
2° d’une partie supérieure, c’est-à-dire de la tour proprement dite, 
qui s'élève sur cette base quadrangulaire, et qai comprend quatre 
étages , construits en style ogival primitif. 


Best du Clocher. 


La base où partie inférieure , composée d'un noyau autour duquel 
d’épaisses murailles , en gnise dë contre-fort continu , ont été ajoutées 
après coup, présènte un mélange de styles assez difficile à caracté- 
riser au premier abord; mais l'œil de l'observateur ne tarde pas à 
distinguer, dans le porche et les deux étages superposés que masque 
un épais massif, des arcades à plein cintre dont l'extrême simplicité 
accuse l'architecture romane primitive. 

M. Mérimée lui-même , quoique embarrassé par ce mélange de cin- 
tres et d'ogives qu’il a remarqués dans les voûtes du porche, n’a pu 
s'empêcher de dire : « Ce porche et ces arcades, voilà tout ce qui 
» reste de la construction du xr° siècle ». 

Et il ajoute : « Le porche forme une espèce de vestibule tra au 
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» milieu d’un énorme massif, renforcé, selon toute apparence, à 

l'époque où l'on a bâti la tour, ou plutôt lorsqu'on l’a surélevée, 

Quatre grosses colonnes occupent les angles rentrants du carré, 

Hormis un seul , tous leurs chapiteaux ont été mutilés à plaisir (4); 

mais celui qui reste estassez bien conservé. Deux têtes en bas-relief 
sont appliquées sur la corbeille, et séparées par une palmette. 

Malgré le badigeon, on reconnait un travail assez soigné et up 
» style qui ne manque pas d’une certaine noblesse : je trouve même 

» à ces têtes un caractère antique, et quelques archéologues mêmes 

» ont cru que ce chapiteau provenait d’un édifice romain. Pour 

» moi, je ne le pense pas; et, pour expliquer l'apparence singulière 

» de ces sculptures, il suffit de se rappeler que Limoges a été une 

» ville romaine très-importante, et que, au xI° siècle, elle devait 

»_ avoir conservé encore quantité de modèles antiques pour inepite 
les sculpteurs du moyen-âge (2). » | 

Nous pensons, comme M. Mérimée, que ces têtes ne sont.pas 
l'ouvrage d’un sculpteur romain. Nous y voyons l'œuvre des artistes 
religieusement inspirés du moyen-âge. Pour quiconque a ce quenous 
appelons le coup-d’œil artistique, il est visible que l'esprit chrétien 
a soufflé sur ces pierres. Sans doute il y a ce caractère de noblesse 
antique et de grandeur que l’art romain sut imiter ; mais il y,a.de 
plus je ne sais quoi de souriant , de placide , de spirituel et de céleste 
que l’art païen ne sut jamais ‘atteindre, et que l’art chrétien-a pu 
seul exprimer. 

M. Mérimée s'est montré fort embarrassé du mélange de pleins 
cintres et d’ogives qu'on trouve dans le porche de la tour. Gitonsl ses 
propres paroles : 

« Les voûtes du porche sont ogivales. Quant aux portes, il faut 
» remarquer leur étrange amortissement , qui se compose de deux 
».ares : le premier, en retrait, ogival; l'autre , au-dessous, en plein 
» cintre. A-t-on voulu réunir dans ces portes la solidité de Vgive et. 
» Ja forme noble et consacrée du plein cintre? C'est ce qu'ilest diffi- 
» cile d'affirmer aujourd'hui ; car rien de moins certain que la. date 
» de ces arcs, tout le porche ayant été retouché à plusieurs reprises, 
» et n'ayant conservé, à l'exception du chapiteau dont j'ai-parlé, 
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chapiteaux simplement épannelés, sur la corbeille desquels on n’a jamais mis à 


sorte de sculpture. Ces petites inexactitudes sont assez fréquelitès dans les déserip= 
tions que fait M. Mérimée. ASE 07", /T |ES 
(2 Notes d'un voyage en Auvergne el en Limousin, p 87: : 9000 NE 
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(1) Ou plutôt n’ont jamais reçu d’ornements : il est visible que .æ pont des ÿ 
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» aucune trace d'ornementation, qui aurait pu fournir quelques 
» lumières sur l’âge de ses différentes parties. » (P. 88.) 

Plus hardi que M. Mérimée, nous distinguerons dans la base du 
clocher trois parties bien distinctes : 4° les quatre murs du porche 
et du clocher roman, formant ensemble trois étages carrés, à la base 
intérieure desquels s'élèvent quatre colonnes cylindriques, isolées 
autrefois, et supportant une voûte en pendentif : cette première 
partie, qui fait en quelque sorte le noyau de la construction, et dans 
laquelle on distingue des portes et des baies à plein cintre, est en 
Style roman primitif, et nous allons tout à l'heure dire les raisons 
pour lesquelles nous la croyons quelque peu antérieure au xr‘ siècle ; 
2 le remplissage intérieur du porche, placé dans les angles ren- 
trants du carré primitif, qui sert de base aux pendentifs des deux 
étages supérieurs, et dont les arcades en ogive forment comme les 
voûtes du porche : cette seconde partie, évidemment postérieure à 
la première, nous paraît avoir été ajoutée pour renforcer la base du 
clocher, lorsque, au xmr siècle, on suréleva la tour en construisant 
. les quatre étages supérieurs ; 3° le massif ou revêtement extérieur, 
appliqué après coup sur trois faces du clocher roman, pour en 
assurer la solidité, compromise par les quatre étages gothiques qu'on 
avait superposés. Ce revêtement extérieur, dénué d’ornements 
sculptés , et d’une simplicité rustique, n’a d'autre caractère archi- 
Lectural qu’une porte en ogive, qui correspond à l'entrée du porche 
roman. M. Mérimée, voyant à la porte du clocher deux arcs en style 
différent, le premier ogival, le second en plein cintre, s’est posé 
cette question : « A-t-on voulu réunir dans ces portes la solidité de 
» l'ogive et la forme noble et consacrée du plein cintre? » 11 n’en est 
rien : ces deux portes sont de deux époques différentes , la première 
porte, c'est-à-dire la porte ogivale du revêtement extérieur, n'ayant 
été ajoutée que vers la fin du xiv: siècle, lorsqu'on voulut, en don- 
nant plus d'épaisseur à la base du clocher, prévenir la chute de la 
partie supérieure, qui menaçait ruine, et qui surplombe encore 
visiblement. 

Nous avons dit que le porche et les deux étages du clocher roman 
{abstraction faite du remplissage intérieur et du revêtement extérieur 
dont on les a successivement renforcés) nous paraissent quelque peu 
antérieurs au xr° siècle : nous voulons justifier cette assertion hardie, 
émise pour la première fois, assertion qui a le tort de contrarier 
l'opinion , aujourd'hui si répandue , que, au xr siècle , on a fait table 

rase de tous les monuments antérieurs. | 
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Date de La base romane. 


Au premier coup-d'œil, le porche et les deux étages du clocher 
roman, qui sont masqués, sur trois faces, par le revêtement exté- 
rieur, accusent une très-haute antiquité. Les baies à plein cintre, 
sans moulures ni ornements, reposent sur des pieds-droits d’une 
simplicité primordiale; sur les quatre faces des deux étages, les 
fenêtres sont régulièrement groupées trois à trois ; au premier étage, 
la baie du milieu est plus élevée que les deux baies latérales. La 
même disposition se devine sur les quatre faces du porche. Or, à 
Saint-Front de Périgueux, église bâtie dans la seconde moitié du 
xe siècle(1), les tympans de tous les frontons offrent ainsi des fenê— 
tres régulièrement inégales et toujours groupées trois à trois. Nous 
ne. voulons tirer aucune conséquence de cette similitude : nous vou- 
lons seulement, d’après cette courte.description, pouvoir conclure : 
le porche et les deux étages masqués du clocher offrent évidemment 
le caractère du style roman primitif. 

Nous allons plus loin, et nous prétendons que cêtte base masquée du 
clocher est antérieure à l’église romane fondée en 4042 ou 4044 par 
l'évêque Hilduin, et terminée dans le cours du xre siècle. En effet, 


en étudiant cette base avec attention, on ne tarde pas à remarquer 


que les deux baies latérales du premier étage , du côté de l’est, sont 
masquées, en partie, par les murailles de la voûte de la nef romane : 
or cela ne peut s'expliquer qu’en supposant que le. clocher est 
antérieur à cette voûte de l’église romane. Il est à croire que, dans 
le principe , il était isolé de toute construction, ou que le porche 
seul le rattachait à l’église latine. 

Cette antériorité de la base du clocher à l'église romane est confir- 
mée par un texte du moine Adémar que personne jusqu'ici n’a songé 
à exploiter. Le chroniqueur rapporte que, lorsque le successeur 


d'Hilduin, l'évêque Gérald, eut été sacré à Poitiers, il fut accom- 


pagné à Limoges par les prélats Arnaud de Périgueux et Grimoard 
d'Angoulême. Le nouvel évêque se reudit d’abord à l’église de Saint- 


Martial, de là dans celle de Saint-Pierre ; puis il fut porté triompha- : 


lement par le peuple dans la basilique de ‘Saint-Etienne, Citons tex- 
tuellement : « L'évêque Grimoard lui mit en main les clés des portes 
de l’église , et Arnaud de Périgueux les cordes des cloches, et tous les 
deux l'intronisèrent ainsi sur le siége de saint Martial (2). pt es 

(4) F. Dé Venneux: L'Architecture byzantine en France, p. 424 et27,0 4100 


(2) Grimoardus tradidit ei portas ecclesiæ, Arnaldus cordas signorum , et amboin 
sedem sancti Martialis inthronisaverunt cum. (Avewar, ap. Besly, p. 315.) 


. 


f 
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cordes des cloches à la porte de l’église supposent évidemment un 
clocher : ce clocher n’était pas autre que le clocher roman actuel, 
dont le style accuse au plus tard le commencement du xr° siècle : 
or l’église romane n'était pas encore bâtie , puisque l’évêque Hilduin 
n’en avait fait le plan et jeté les fondements que cette année même: 
donc ce clocher, qui existait en 4012, est antérieur à l'église ro- 
mane fondée la même année. Puis, en admettant que sa construction 
fût récente , ce n'était pas trop de douze ans pour élever un clocher 
de cette dimension : la date de sa fondation devait donc remonter 
au siècle précédent. 

On voit qu’on peut, sans témérité , attribuer le clocher roman de 
Saint-Etienne à la seconde moitié du x° siècle. La similitude des 
fenêtres, régulièrement groupées trois à trois comme dans les tym- 
pans des frontons de Saint-Front de Périgueux , nous porte à croire 
à la contemporanéité des deux édifices. 

A défaut de documents positifs , on pourrait attribuer la fondation 
de ce clocher roman à Ebles, grand amateur de constructions nou- 

-velles, qui fit bâtir les monastères de Saint-Michel-en-l'Herm et de 
Saint-Maixent, et qui, évêque de Limoges de 944 à 966, fit :con- 
struire , selon le témoignage d'Adémar, le château. de. Limoges, 
c'est-à-dire, comme l'explique Bernard Guidonis, le château du siége 
épiscopal, près de l'église de Saint-Etienne (4). Ces paroles ont.été 
entendues jusqu'ici du palais épiscopal. — On pourrait dire, en 
forçant les termes, que ces mots château de Limoges près de:Saint- 
Etienne désignent la tour romane elle-même, dont la forme earrée 
rappelle celle des donjons d'alors, qu’on appelait châteaux. Mais 
nous ne voulons pas forcer l'interprétation jusqu’à ce point. Nous 
maintenons seulement la construction de Ja tour romane au 
x" siècle. | 

Avant de rechercher la date du remplissage intérieur et du revé- 
tement extérieur qu'on a ajoutés plus tard pour renforcer la base du 
clocher de Saint-Etienne, nous devons parler des quatre étages 
gothiques dont la construction hardie a nécessité cette consolidation 
dela base romane. | 


(1) Fuit item Eblus bonus pastor ecclesiæ, et ædificavit castellum Lemovicæ. 
(Avemar , ap. Besly, p. 245.) —Castellum Lemovicæ sedis, juxtà ecclesiam Saneti- 
Stephani ,.., perfecté integravit. (Berx. Gurponis , ap. Besly, p. 283.) 
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Partie supérieure gothique. 


Les quatre étages supérieurs , formant la tour proprement dite, 
sont en style ogival primitif. A la vérité, les ogives des fenêtres sont 
assez obtuses , ce qui a fait croire à quelques archéologues que cette 
tour était du xn- siècle. Le premier étage est carré , et offre, comme 
les étages de la base romane, trois baies sur chacun de ses côtés ; 
mais ces baies ont une archivolte formée par plusieurs tores.en 
retrait. À partir du second étage, la tour prend la forme octogone, 
et la transition du carré à l’octogone est ménagée d'une manière 
aussi heureuse que hardie par des tourelles massives qui s'élèvent 
sur les angles du carré , et par l'avancement des piliers mitoyens qui 
séparent les baies sur chaque face. 

Le second et le troisième étage n'offrent, sur chacun de leurs 
côtés, que deux baies ogivales , divisées , dans le troisième, parun 
léger meneau. Au dernier étage, seize baies. d'égale grandeur 
(quatre sur chaque face de la tour) s'arrondissent de manière à for- . 
mer un octogone parfait : sur les angles, quatre clochetons, com- 
posés par la juxta-position de six légères colonnettes, forment ; selon 
l'expression d’un archéologue contemporain, « d’élégantes lan— 
ternes » ; autrefois couronnées de pyramides ou de petites aiguilles, 
que la foudre, jalouse de leur hauteur, a successivement renversées(1)). 
Il n'est pas exact de dire, avec M. Mérimée, que ces tourelles servent: 
de cage d'escalier : ce détail est tout-à-fait d'imagination : ces tou 
ren sont massives , et font l'office de contreforts. tél 


MDate des étages gothiques. 


À quelle époque faut-il rapporter la construction des quatre étages 
supérieurs en style ogival? 
Les historiens du pays ne sont pas d'accord sur ce point. D'un cùté, 


les chroniques manuscrites de Limoges, dont l'inexactitude a a | été si 14 


({) Une idée neuve et digne d'attention, que nous avons entendu énoncer à notre. 
savant architecte M. Chabrol, c'est que les clochers limousins en style ogival, 
velui de la cathédrale (partie supérieure), ceux de Saint-Pierre et de MU 
de Limoges , ceux de Tulle et de Donzenac, forment une école à part dans 
système général des clochers gothiques. La tour est de forme ‘carrée env 
jusqu’à la moitié de la hauteur : à partir de là, elle prend la forme 
se termine par une flèche pyramidale. Les quatre angles de l’octogone sont flanqués 
de tourelles que couronnent d'élégants elochetons. — Si ce genre de tour est origi- 
paire du Limousin, c'est une gloire de plus pour notre patrie. 
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souvent démontrée, et où la critique trouve tant à redire, les chro- 
niques de Limoges affirment (et tout le monde l’a redit depuis) que 
ce clocher sans distinction de parties) fut élevé par l'évêque 
Sébrand Chabot, en 1190, pendant le séjour du roi Richard dans la 
Terre-Sainte. Citons le texte original : 

« Pendant le temps que les roys Philippe de France et Richard 
» d'Angleterre guerroyerent les infideles, ceux de la citté rebas- 
» tirent leurs murailles sans crainte , et reparerent leurs églises et 
» maisons. L’evesque , doyen et chanoines de Saint-Estienne firent 
» eddiffier le grand clocher de leur église, laquelle église l’'évesque 
» Hilduin avoit fait faire les premiers fondements, etc. » /Chron. 
mss., 1638 : bibl. de Limoges.) 

D'un autre côté, le P. Bonaventure, dont les trois volumes in-folio 
sur l’histoire de saint Martial et les Annales du Limousin annoncent 
une érudition peu commune , et font preuve d’un mérite incontes- 
table, le P. Bonaventure dit que ce clocher fut commencé en 1242, 
Du reste point de textes originaux, point d’historiens contemporains, 
absence complète de plus anciens documents. 

Entre ces deux dates, 1190 et 1242, laquelle choisir? Entre ces deux 
autorités, toutes deux du xvue siècle, les chroniques de Limoges et 
le P, Bonaventure, laquelle préférer ? À laquelle des deux époques, 
l'époque romane de la fin du xue siècle, et l'époque. ogivale du 
milieu du x siècle , se rapporte le style architectural employé dans 
les quatre étages supérieurs du clocher de la cathédrale? La réponse 
n'est pas difficile. 

Non-seulement l'autorité historique du P. Bonaventure nous pa- 
rat supérieure à celle des chroniques de Limoges, mais encore le 
style employé dans les quatre étages supérieurs nous paraît mieux 
se rapporter à celui dont on s’est servi en Limousin vers le milieu du 
xine siècle. Le style ogival ne fleurit pas dans les provinces centrales 
de la France aussi promptement que dans les provinces du nord. 
Dans celles-ci il est employé vers la fin da xu: siècle ; chez nous il 
ne se montra que plus tard, Nous citerons, pour preuve.de ce fait, 
des églises romanes à date certaine, qui ont été construites soit à 
la fin du xu° siècle, soit au commencement du xm° : par exemple, 


la chapelle épiscopale de Saint-Junien, bâtie par Sébrand Chabot 


lui-même, et achevée en 1190, est à alein cintre et en pur style 
roman ; par exemple, dans cette même po la chapelle de Saint- 
Martial ou du Sépulcre, construite en 1223 , n’a que des baies à plein 
cintre avec des chapiteaux à crochets. Houii n'était donc pas em 


ployée en Limousin à la{fin du xu° siècle, en 1190 ; elle ne s'est 
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montrée que tardivement dans un pays lent de sa nature et en- 
nemi de l'innovation. Ce ne fut,qu’au milieu du xiu° siècle que le 
Limousin ne put résister à ce grand mouvement architectural qui 
entraînait la France et l'Europe dans des voies nouvelles; ce ne fut 
qu’au milieu du x: siècle que l’envahissement de l'ogive fut général. 
— Donc on doit préférer, pour les quatre étages supérieurs de la 
cathédrale , la date 4242, date que nous devons d’ailleurs à l’éru- 
dition incontestable du P. Bonaventure. 


Cependant, si Sébrand Chabot n'eut pas la gloire d'élever les 
étages du clocher gothique , il eut du moins le mérite de placer dans 
le clocher roman une fort belle cloche, la plus grande de toutes, à 
laquelle on donna son nom, et autour de laquelle on lisait. ce vers : 


Me dedit antistes Sebrandus, et hoc mihi nomen (Bonav., T. I, p. 517), 
que l’on peut traduire ainsi : 


De Sébrand je porte le nom, 
Car de Sébrand je suis un don. 


Bernard Guidonis , qui rapporte ce fait (1), ne dit pas que Sébrand 
ait construit le clocher gothique : tout porte à croire que cette tour 1 
fut l'œuvre de Durand d’Orlhac , qui siégeait en 1244, et qui, étant 
précédemment prévôt de FAR HD “avait fait Sérene l'église 
de cette collégiale (2). " 


Date du remplissage intérieur, 


Le remplissage intérieur qu'on voit dans les quatre angles ren- 
trants du porche, et qui, en supportant les voûtes des deux étages 
romans , rend la base du clocher plus massive , et lui donne plus dé 
force et de solidité, a dû être construit dans le: xt siècle, lorsqu'on 
suréleva la tour. À cette époque on dut naturellement penser que, 
pour superposer sur les étages romans quatre nouveaux étages en 


pe) 


+ Po0t Î 24 en 
(4) Hic majus cymbalum cathedralis ecclesiæ Sancti-Stephani fieri : Ce undè 
sequens versus in cymbalo scriptus habetur : AORLET CL di ‘si , 


3 QUE jui 
: vi ES ROT F 
Sed , vità functus anno Domini 1197, sepultus fuit in motastério anti agistii M 


(Berx. Gui. , ap. Labbé, T: 11, p.270.) L ALL" sta 1 
(2) Mazet, Chron. Comodol., p. 68. 3 


Me dedit antistes Sebrandus , et est mihi nomen. 
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style gothique, il fallait fortifier la base, et la rendre plus massive, 
afin qu’elle pût supporter ce nouveau poids : cette construction 
offrait en outre l'avantage de donner des voûtes aux deux étages 
romans qui sont sur le porche, Du reste les arcades de cette con- 
struction sont ogivales, et l'appareil, qui diffère essentiellement de 
celui du revêtement extérieur, offre assez de similitude avec celui 
du chœur de la cathédralecommencéau xur° siècle. Toutefois, comme 
ce remplissage intérieur n'offre aucune lézarde ni aucune trace de 
tassement, tandis que le mur ouest du clocher roman a tellement 
souffert qu’un grand nombre de pierres se sont brisées par suite 
du nouveau poids dont on les a surchargées, il serait possible 
que ce remplissage intérieur n’eût été ajouté que lorsque, après 
l'achèvement des étages gothiques, on s’aperçut que la partie 
inférieure du clocher roman s'était considérablement  affaissée 
(toujours au, xmi* siècle). On dut songer tout d’abord à ren- 
forcer la base pour neutraliser cet affaissement qu'avait occasioné 
la construction des quatre étages supérieurs. Ainsi ce remplissage 
interne a dù être établi soit avant, soit immédiatement après la 
construction des étages en style gothique. 

Avant de recevoir ce revêtement extérieur qui rend sa base si 
lourde et si disgracieuse, ce clocher, composé de trois étages romans 
et de quatre étages gothiques, surmonté d’une flèche flanquée de 
quatre légers clochetons, devait être d’une grande hardiesse, et 
devait produire le plus bel effet. — Une ancienne chronique, citée 
par M. Allou, dit que le prince de Galles, à la prise de la cité, 
en 4370, voulut faire abattre le grand clocher de Saint-Etienne, 
« qui fust préservé en son entier, comme on le voit à présent, à la 
» requeste des gentilshommes du païs, qui, pour cela, …… firent 
-» mettre leurs armoiries sur la sommité d’yceluy clocher, laquelle 
» poincte estant, apres, ruinée par la tempeste, furent lesdites 
» armoiries reunies en une colonne de boys devant le grand autel 
».d’ycelle esglize de Sainct-Estienne , ete, ». (ALLou, p.140.) 


Date du revêtement extérieur. 


Cependant, comme d'immenses lézardes se manifestaient de plus 
en plus sur la façade ouest et sur le côté sud du clocher ; comme la 
partie supérieure de la tour surplombait d’une manière effrayante, 
les chanoines de Saint-Etienne, inquiets à juste titre, songèrent à 
procurer la solidité d’un monument dontla chute menaçait leurs têtes. 
Vers la fin du xiv* siècle (1384—1389), on travailla à ce revêtement 
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extérieur, d'une simplicité rustique, qui masque sur trois faces les 
trois étages romans du clocher, mais qui assure la solidité de l'en- 
semble. Les textes nombreux que nous avons recueillis ne nous 
permettent pas d’assigner une autre date à ce revêtement de la base' 
du clocher. 

On lit dans Bonaventure , sous la date 4384 : « Le chapitre ordonna 
» de continuer le bâtiment du clocher qui menaçoit ruine : l'ouvrage 
» fut achevé l'an 1388, et on bâtit encore durant trois ans d'autres 
» choses. » (T. III, p. 673.) 

Un manuscrit de cette époque, dont nous donnerons ailleurs de 
curieux extraits, confirme cette date donnée par leP. Bonaventure: 
« Le jour de Saint-Blaise 1388 [vieux style), après l’œuvre du clocher 
(post opus clucherii) , etc. ». — Ce manuscrit, qui n’est autre chose 
que le livre-journal du trésorier de l’œuvre, du chanoine Etienne 
de Sérac, parle très-souvent, durant l'année 1388, de la conduite 
et du transport des grandes pierres très-nécessaires , qui sont sans 
doute ces pierres énormes placées dans le revêtement de la base dur 
clocher pour en assurer la solidité. 

Cependant l’évêque travaillait, de concert avec son chapitre, à 
cette restauration , et était de toitié dans la dépense. À peine installé 
sur son siége , en 1372 , Aimeric Chatti de l’Age-au-Chat avait donné 
une partie de ses revenus pour rebâtir le clocher (4). Nous lisons en 
outre dans les manuscrits de Nadaud que, en 1388, « il donna pour 
» un temps à son chapitre, pour les réparations du clocher, qui 
» menacoit ruine, tous les émoluments et revenus de l'autel de Saint- 
» Léonard. » (Mém. mss., T. 1, p. 102.) Ces offrandes ; qui étaient 
une source de revenus considérable, appartenaient à l'évêque , comme 
étant seigneur temporel de la ville de Saint-Léonard. 

Les savants auteurs de la Gallia Christiana confirment que l'évêque 
Aimeric Chatti de l'Age-au-Chat a travaillé à cette restauration du 
clocher : Après la prise de la cité par le prince de Galles (1370), 
« Grégoire XI nomma Aimeric Chatti évêque de Limoges à la place 
» de Jean de Cros, qu'il avait fait cardinal (1374). Or Aimeric devait 
» beaucoup d'argent au sacré collége des cardinaux, et il avait moyen 
» de payer : car, en s’en retournant en France, il avait emporté 


» avec lui une grande somme d'argent. Mais le pape ME voulut 


» qu'il se servit de cet argent pour réparer les dommages de l'église 
» de Limoges, qui, par suite des guerres /allusion au saccagement 


(RCA EU 


(4) « En 1372, Aymeric Cathy de La Jauchat (sic) ré une partie de "ra 
pour rebâtir le clocher de la cathédrale. »(Lecros, Lim. eccl., mss., p.55 5) 
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» de la cité) avait été dépouillée de sesilivres, de ses ornements et 
» de ses joyaux. Toutefois l’évêque négligea de le faire, et se contenta 
» de restaurer le clocher en 1389. 11 mourut l’année suivante (1). » 

La porte en ogive de ce revêtement qui couvre la base se rapporte 
au mauvais style ogival usité alors dans notre province, et ressemble 
aux baies ogivales du clocher de Saint-Michel, élevé à la même 
époque, en 1383. 

Ce revêtement extérieur, construit peu solidement sans doute, 
s'écroula, quarante ans plus tard, du côté de l'évêché. On voit en 
effet, de ce côté , sur la façade de l’ouest, une immense lézarde, qui 
s'étend depuis le sommet jusqu'à la base, et qui indique une reprise 
que l'on reconnaît facilement à la différence de l'appareil. On lit 
dans le P. Bonaventure, sous la daté 4434 : « La muraille fonda- 
mentale qui soutient le clocher de Saint-Etienne du côté de l'évêché 
fut commencée de bâtir cette année ». (T. IH, p. 699.) Le bon abbé 
Legros a cru qu'il s'agissait du revêtement extérieur tout entier : 
«C’est, dit-il, ce qu'on appelle vulgairement la culotte. Auparavant 
cette superbe tour n’étoit supportée que par les quatre piliers qu’on 
y voit en dedans; mais sans doute ils menaçoient alors de ruine » (2). 


* 


Slèche renversée par la foudre (1483). 


Cependant le clocher de Saint-Etienne, dont la flèche aiguë s'éle- 
vait à plus de deux cents pieds, avait le tort de défier de trop près 
la colère des tempêtes, à une époque où le génie de l’homme n'avait 
pas trouvé le secret merveilleux de diriger la foudre et d'en paralyser 
les effets. 

« L'an 4483, dit le P. Bonaventure, le 25 d'avril (3), une furieuse 
» tempête accompagnée defoudresattaqua le clocher de Saint-Etienne 
» de Limoges, ruina la troisieme partie du pinacle, et tua un clerc 
». qui estoit proche. L'évêque Barton députa, pour réparer les ruines 


(4) Multi æris debitor erat Aymericus sacro cardinalium collegio; et quidem 
solvendo erat : nam in Galliam commigrans magnam pecuniæ summam secum 
attulit ; sed placuit Gregorio papæ ut eâ uteretur ad resarcienda ecclesiæ Lemoÿicensis 
damna, quæ, propter bella, libris, ornamentis atque jocalibus spoliata erot. Epis- 
copus tamen id facere neglexit , satis habens restaurare campanile anno 1389. 
Obiit apno sequenti. (Gallia Christ., T. II, p. 533.) 

(2) Abrégé des Annales, mss. du séminaire, TI, P- 413. 

(3) Il y a dans Je texte Le 26 avril, mais c'est évidemment une faute de typo- 
graphie, puisque, dans le second volume (p. 934), ; BORATONEUrS, parlant de cet ac— 
cident , le place au 25 avril, jour de-Saïnt=-Mare, 4483. 
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» du clocher et'des bâtiments, Estienne Bidon et Jean de Valette, 
» et le chapitre nomma de sa part Martial Boyol et Pierre Delhoménie 
» au chapitre général, en présence de l'évêque, le 21 de may, qui 
» firent remettre tout en bon estat. » (T. III, p. 730.) 

À la même page, le P. Bonaventure, citant textuellement la chro- 
nique manuscrite de 1638, dit que le même accident arriva l’année 
suivante, à pareil jour, chose assez remarquable si elle était vraie: 
mais il est clair que ces deux accidents ne doivent compter que 
pour un seul , et que l'erreur vient de la manière différente de com- 
mencer l’année en ce temps-là. « Le jour de Saint-Marc de là même 
» année (4484), la foudre tomba sur le clocher de Saint-Estienne, 

» en abattit la pointe, et les pierres qui tomberent en bas tuerent 

» un enfant de quinze ans; deux chevaux et une mule pres de la 
» sale de l’évêque , laquelle pointe fut refaite de bois couvert de 
» plomb, qui fat bràlée l'an 1574, le trentieme de juin, comme nous | 
» dirons en son lieu. » (T. III, p.730—731.) 

MM. Allou, Mérimée, Bourassé, ont reproduit cette erreur, ou 
plutôt cette distraction du P. Bonaventure, et ont fait renverser la 
flèche de Saint-Etienne en 4483 et 1484. Î 

On ne se contenta pas, pour réparer les dommages causés par la 
foudre, de substituer une toiture pyramidale couverte en plomb à 
la flèche de pierre que la foudre avait renversée: la commotion. 
violente produite par cet accident avait occasioné, dans les étages 
supérieurs, de nouvelles lézardes, qui appelaient une restauration 
urgente. La tourelle sud-ouest du second étage gothique, et, au même 
étage, du côté du midi, le pilier en arête qui sépare les deux baies 
offrent des bases qui annoncent clairement une reprise : ces bases 
nt des moulures du xv< siècle ; et c'est là probablement une res 
tauration de l’époque dont nous parlons. | qupt se 


Ancendie du clocher (1571). ! » (HP A4 


Moins d’un siècle plus tard (4571), le même accident devait se 
renouveler en causant des dégâts plus considérables. Nous allons; 
pour raconter cet évènement, fondre ensemble deux passages du 
P. Bonaventure, en les complétant l'un par l'autre, et en indiquant 
par des caractères italiques les passages intercalés : LES br \ 

« Ce qui arriva l'an 4574 ne fut pas moins étonnant et se vit 
» d’un présage des maux qui avoient commencé à infecter epays, 
» et trainoient une longue queue, durant que l'hérésie et la gue 
» comme des furies d'enfer, se repaissoient de sang. Le dernie 
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de juin, propre jour de la fête de saint Martial, fondateur de cette 
basilique, la foudre tomba sur le sommet et pointe de l'aiguille de 
plomb, qui estoit d’un excellent artifice, et de la hauteur de 
deux piques; le feu s’y prit si vivement qu’il fut impossible de 
l'éteindre , et de l'aiguille il passa à la bardeche ou logement des 
cloches et engins, qui se fondirent, de sorte que le plomb et le 
métal des cloches tomberent comme une pluie de feu. Il y avoit 
onze cloches en tout, et faisoient en leur son une parfaite mélodie. 
Les deux plus grandes, à demi fondues, tomberent par terre, et 
» les autres neuf furent entierement consumées avec l'horloge. 
Cétoit chose fort horrible de voir, pendant ce furieux embrase- 
ment, tomber dudit clocher les barres de fer ardentes, de la 
grosseur du bras d’un homme, mélées avec du métal fondu. 1 se 
fit un dégât si considérable qu'on n’a pu le réparer depuis ce 
temps-là. L’aiguille du clocher n'a pas été remise, ny le nombre 
des cloches qui y estoïent lors, et méme les petites pointes de pierre 
qui enlouroïent celte aiguille ont été presque toutes abaitues par la 
foudre. — Le dernier d'octobre de l'an 4641, fat parachevée la bar- 
deche des cloches de Saint-Estienne, avec les engins nécessaires 
pour le logement des cloches , qui furent lors montées et commen- 
» cerent à sonner en branle, ce qu’elles n’avoient encore fait depuis 
l'an 1571, auquel la pointe dudit clocher avoit été brûlée. Il y a. 
à cette heure (4683) cinq cloches fort belles et de bonne harmonie, 
» au lieu des onze qui y estoient auparavant [{). » 

On trouve dans les registres consulaires de la mairie de Limoges 
un court procès-verbal de l'accident de 1571. Cette pièce étant 
inédite, nous la publions ici, en lui conservant son orthographe 
native : 

« Memoyre soict que, le sabmedy, jour et feste de Monsr sainct . 
» Marcial, dernier jour du moys de jung mil cinq cent soixante 
» onze, environ leure de troys et quatre heures aupres mydy, tunba 
» la tempeste et fouldre sur le clochier de l’eglise cathedrale de la 
» ville et cyte de Limoges appelee Sainct-Estiene, a la sonmyte de 
» leigulle du dict clochier, laquelle egulle estoict couverte de 
» plonb de la longueur de deulx picques , laquelle tempeste et feu se: 
» mista la dicte sonmyte du clochier, et continua sy vivement, sans 
» y pouvouer donner aulcung ordre en descendant au bas du dict 
» clochier, que, dans cinq heures apres, le feu heu brusle toute 
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(4) Bonavenr., T. IE, p. 234 ; — T. III, p. 790. 
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» leigulle, ensenble toute la bardeyche et aultres boys qui estoient 
» dans ledict clochier, et les cloches eh nonbre de onze toutes fon- 
» dues, exepté les deux grandes, lesquelles tunberent au bas du 
». clochier à demy fondues et en pieces : aussy les barres de fer ques- 
» toient dans le clochier de la grosseur du bras de home se bruslerent 
» et fondyrent dans le feu et horrologe et mouvement du d. horro- 
» loge tout brusle (4). » 

Les clochetons de la flèche que cet accident avait épargnés furent 
plus tard frappés successivement par la foudre. On lit dans une 
chronique manuscrite de D. Col, bénédictin : « Dans la nuit du 27 
» au 28 juin 4664, un coup de tonnerre emporta un des petits 
» clochers du grand clocher de Saint-Estienne, sans nuire à 
» personne (2) ». 


Tous les archéologues qui ont parlé du clocher (3) ont remarqué 
qu’il n’est point dans l’axe de la cathédrale actuelle : ils n’ont point 
cherché la raison de cette déviation, et cependant il leur eût été 
facile de la donner. Le clocher, placé à l'entrée occidentale de l'église 
romane , correspondait à l'axe de cette église; mais au x siècle, 
l'église ogivale ayant été fondée sur un plan plus vaste, comme 
le côté nord présentait des difficultés de terrain, l'élargissement de 
l'église se fit principalement du côté sud ; et l'on peut voir, à l'aide 
des murs encore subsistants de la nef romane, que la nef gothique 
est plus large de tout le collatéral du midi, Donc l’axe de l'église 
actuelle s’est porté versle sud, et le clocher s’est trouvé en dehors de 
cette ligne centrale. L’axe du clocher et de l’église romane devait 
passer non pas dans l'alignement des piliers nord de la nef, comme 
l'a dit M. Mérimée, mais entre ces piliers et l'axe de l’église actuelle, 

La hauteur de la tour est actuellement de 62 mètres ou d'environ 
186 pieds ; la pyramide qui la couronnait ,£et dont on aperçoit encore 
la naissance, devait avoir 45 à 18 mètres de hauteur. M 

La largeur du clocher roman primitif, c’est-à-dire de la base 
ancienne qu’enveloppe le revêtement extérieur, est, sur la façade, 
y compris la saillie des pilastres, de 10 m. 10 c.; dans.le sens 
de l'axe de l’église, cette largeur est de 44 m, 20 c.; la largeur du 
revêtement est, sur la façade , de 46 m. 20 c. SE « 


198, 6 SaHID a 
tj | b.: Agtu 107504 { 
(4) Mss. dela mairie : Registre consulaire, feuille 133. | maitédfétr 
(2) Mss. du séminaire : Lecros , Essai hist. , p. 292. 
(3) M. Desmaners, Éphémérides de 1765, p. 127. — M. Auou, p. 139 — 
M. Ménixée, p.87. — M.iBounassé, p. 331, 0 LE T5 er RAR EU 
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CHAPITRE CINQUIÈME. 
——0Be-— 


MOYENS D'EXÉCUTION. 


00.0 — 


ARTICLE PREMIER. 


—— 


XIIIe et XIVe siècles. 


Il n’est pas sans intérêt de jeter un rapide coup-d’œil sur les 
moyens d'exécution qu’on a mis en œuvre pour élever notre splendide 
cathédrale. En voyant combien il nous est difficile aujourd’hui, dans 
unsiècle où l'or circule, où la richesse abonde, de continuer l'œuvre 
des âges passés, nous sommes porté naturellement à nous deman- 
der où l’on a puisé les immenses ressources nécessaires à une si 
vaste construction. 

Nous savons que le premier dessein d’agrandissement de la cathé- 
drale et de la construction du chœur est dû à un évêque de Limoges 
mort en 4272, à Aimeric de La Serre, qui voulut, par son testament, 
consacrer à cette destination les grands trésors qu’il possédait. La 
somme d'argent qu’il légua s'élevait, dit-on, à plus de vingt-sept 
mille livres, somme très-considérable à une époque où la journée 
d’un ouvrier ordinaire s’estimait 12 ou 45 deniers. 

Cette première somme, dont une partie fut employée à l’achat de 
matériaux immenses , ayant été absorbée par plus de douze années 
de travaux, Gilbert de Malemort, successeur d’Aimeric de La Serre, 
eut l'idée de se procurer de nouvelles ressources en puisant dans 
les revenus ecclésiastiques. À cet effet, l'an 1290, il donna, du con- 
sentement et à la requête du chapitre , la moitié du revenu, durant 
la première année, de toutes les églises paroissiales qui vaqueraient 
pendant trois ans. 

Raynaud de La Porte, successeur de Gilbert de Malemort, vou 
lant imprimer aux travaux une activité nouvelle, donna, en 1316, 
la moitié du revenu des cures qui vaqueraient pendant six ans; dé 
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plus, afin d'engager les fidèles à porter, pour ainsi dire, leur pierre 
dans les murs de la maison de Dieu, et à contribuer par leurs libé- 
ralités à la splendeur du nouvel édifice, il accorda, cette même 
année 1316, quarante jours d’indulgence à tous ceux qui visiteraient 
cette église, et qui feraient quelque aumône pour sa construction. 

Gérard Roger et Hélie de Talleyrand , successeurs de Raynaud de 
La Porte, voulurent, eux aussi, consacrer à l'achèvement du chœur 
de la cathédrale la moitié du revenu des cures qui vaqueraient 
pendant deux ans. Ainsi on voit avec quelles ressources a été con- 
strait le chœur : 27 mille livres léguées par Aimeric de La Serre; la 
moitié du revenu, pendant une année, des cures qui vaquèrent 
pendant treize ans, sous l’épiscopat de quatre prélats, Gilbert de 
Malemort, Raynaud de La Porte, Gérard Roger et Hélie de 
Talleyrand ; enfin les aumônes des fidèles encouragées par les indul- 
gences épiscopales : voilà ce qui a servi à élever la partie la plus 
grandiose de notre cathédrale. 

Les travaux, interrompus pendant quinze ans, ayant été repris 
en 4344, on eut recours aux moyens déjà indiqués, c'est-à-dire aux 
revenus ecclésiastiques et aux indulgences. Guy de Comborn ac- 
corda la moitié du revenu des cures qui vaqueraient peudant deux 
ans. 

En 4344, le pape Clément VI, Limousin d’origine, accorde un an 
et une quarantaine d’indulgence à ceux qui visiteront l’église, et 
feront quelque aumône pour sa construction. 

En 4370, le pape Grégoire XI, né aussi en Limousin, accorde, pour 
le même objet, deux ans et deux quarantaines d’indulgence. 

En 41378, quatre archevêques et seize évêques accordent, pour les 
réparations de la chapelle de Saint-Martial, chacun quarante jours 
d’indulgence. 

Ce n’était pas un fait rare à cette époque que ces indulgences 
accordées pour la construction ou la réparation des églises. — Les 
Pères du concile de Lavaur, en 4364 , donnèrent aussi chacun qua-— 
rante jours d’indulgence à tous ceux qui contribueraient par leurs 
aumônes à la réparation ou à la décoration de la cathédrale de 
Lavaur (Hist. de l'église gallic., T. XVIII, p. 144); et le pape Clé" 
ment VIl, en 4382, accorda des indulgences aux bienfaiteurs de 
l'œuvre de la cathédrale de Troyes (1). 


(4)Pour les bulles des indulgences données par N. S. P. le pape Clément aux bien- 
faicteurs de l'œuvre de ladicte église, payé par messire Jean de Braux, chanoine dt ladicte 
église, 6 livres. ( Motice sur plusieurs registres de l'œuvre de la cathédrale de 
Troyes, par M. Quicherat, p. 29.) 
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Du reste cette pratique n'était pas nouvelle. On en trouve des 
exemples dès le commencement du xr‘ siècle ; car Rambert, septième 
abbé de Montmayour près d'Arles, élevant une église à la Vierge, 
et ayant d’abord construit une chapelle souterraine en l'honneur 
de la Sainte-Croix, Ponce, archevêque d’Arles, accorda des indul- 
gences à ceux qui la visiteraient le jour de la Dédicace, et qui contri- 
bueraieut de quelque aumône au bâtiment de l'église de la Vierge. 
(Hist. de l'église gallic. , T. IX, p. 404.) 

On voit que cette pratique avait déjà plus de cinq cents ans de 
date lorsque, au commencement du xvi* siècle, à l’occasion des 
indulgences qu’accordait le pape pour aider à la construction de 
Saint-Pierre de Rome, cette cathédrale du monde catholique, le 
moine Luther, irrité de n'être pas choisi pour prêcher en faveur 
des indulgences, se mit à déclamer contre; puis, allant plus loin, 
se déchaîna contre le chef de l’église, et déchirant Ja robe sans 
couture, fit séparer plusieurs contrées de l'Allemagne de l'unité de 
l'église romaine. 

Maintenant, pour rentrer dans notre sujet, quel est l'architecte 
qui a conçu le plan? quels sont les artistes qui ont exécuté les détails 
architectoniques de la cathédrale de Limoges? Nos recherches à cet 
égard ont été complètement infructueuses. Les chroniqueurs contem- 
porains qui parlent de l’œuvre n’ont pas dit mot des ouvriers. 
Cependant, en considérant la conformité du style de la cathédrale 
avec celui des plus célèbres églises ogivales du nord , telles que la 
cathédrale de Cologne et la Sainte-Chapelle de Paris; en comparant 
notre cathédrale avec celles de Clermont et de Narbonne, dont le 
plan «et les détails architectoniques offrent des traits frappants de 
ressemblance ; en considérant en outre que Saint-Etienne de Limoges 
est un monument unique en Limousin, et qu’il n’y a rien dans la 
province, même dans les autres églises ogivales, qui ressemble au 
style de la cathédrale, nous pensons qu’il faut attribuer cette œuvre 
à des architectes venus du nord, et nous expliquons par des voyages 
d'architectes et des migrations d'artistes la grande ressemblance de 
style que présentent plusieurs monuments contemporains de l’époque 
ogivale, qui, quoique séparés les uns des autres par de grandes 
distances, offrent cependant de grands caractères de similitude, et 
ont, pour ainsi dire, #n air de parenté. C’est l'opinion de M. de 
Verneilh (1); et cette opinion est trop raisonnable pour que nous 


n’y donnions pas une complète adhésion. 


_{1) Cathédrale de Cologne, p. 30 et 31. 
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Analyse d’un livre de comptes manuscrit de l'œuvre de la Cathédrale (1588 —1591). 


CC 


Nous pouvons donner quelques détails précis et circonstanciés 
sur les moyens d'exécution à la fin du xiv* siècle, depuis que nous 
avons eu la bonne fortune de lire pendant quelques jours un manu- 
scrit excessivement curieux et intéressant pour le sujet qui nous 
oceupe, manuscrit inédit jusqu'à présent, et dont nous devons la 
communication à la bienveillance de M. Leymarie. C’est le manuscrit 
original d’un chanoine de la cathédrale, d’Etienne de Sérac, tréso— 
rier de l’œuvre, où sont relatées, jour par jour, les recettes et les 
dépenses pour les réparations qu’on fit au clocher et à la cathédrale, 
pendant quatre années, depuis 1388 jusqu’en 1391. Ce registre, 
écrit en latin, est fort difficile à lire, soit à cause de l'écriture 
peu soignée , soit surtout à cause des nombreuses abréviations et 
des mots barbares et inintelligibles qu'il renferme, Mais les choses 
curieuses que nous avons eu le plaisir d’y trouver nous ont ample- 
ment dédommagé du pénible travail que nous a causé sa lecture. 
Nous allons, pour nous en faciliter l'analyse, y distinguer deux 
parties : les recettes et les dépenses. 


RECETTES. 


Les recettes peuvent se distribuer en plusieurs chapitres, , que 
nous distinguerons ainsi : 

4° Recette de l’offrande des reliques ; 

2e Recette du sceau épiscopal; 

3° Recette du tronc de l’œuvre; 

4° Recette de l’arche romaine; 

5° Recette des dons particuliers ; 

6° Recette des legs testamentaires ; 

T° Recette de l’autel de St-Léonard. 

4° Recelte de l’offrande des reliques. — Les reliques était une 
source considérable de recettes dans un pays qui s’est toujours 
distingué par son culte pieux pour les saints , et sa vénération pour 
leurs reliques sacrées. On les exposait à la piété des fidèles, qui, en 
reconnaissance de celte faveur, faisaient une offrande pécuniaire que 
le chapitre appliquait à l'œuvre de la cathédrale : 
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«1388. — Dans le temps de l’Ostension /vote) du grand saint 
Martial, j'ai reçu de ceux qui gardent les reliques 418 sous; 

» Le dimanche dela Pentecôte, 56 s., 

» Le jour de Sainte-Madeleine, les reliques valurent 5 s. ; 

» Le jour de l’Invention de saint Etienne, de l'émolument des 
reliques , par les mains de messire Jean Peregort, 40 s. ; 

» Le jour de Saint-Marc (1390), je reçus pour les reliques 5 s. » 

Nous ne multiplierous pas davantage les citations. 


2 Recetle du sceau épiscopal. — L'évêque avait cédé, pour aider 
aux réparations de la cathédrale, les honoraires qu’il recevait à 
l’occasion de l’apposition du sceau épiscopal sur les papiers ou actes 
publics sur lesquels cette empreinte était nécessaire : 

« Le 5 du mois de février 4388 (1389 nouveau style), j'ai reçu du 
chancelier ou garde des sceaux (cancellurio) de l'évêque de 
Limoges 19 s. 

» Le 16 du mois d'avril 4390, je reçus de maître Gérald Bidon, 
chancelier de la cour épiscopale de Limoges, de l’émolument du 
sceau, pour l'édifice, 6 livres 18 sous 10 deniers. 

» Le dimanche avant la fête de la Présentation {Purification?) de 
la bienheureuse Marie 1390 (vieux style), je reçus du chancelier de 
mon seigneur évêque, à savoir du seigneur Guillaume Béchade, 
225. 6 d. 

» Le quatrième jour du mois de mai (1391), je reçus du seigneur 
Guillaume Béchade, chancelier... de l’'émolument du sceau, pour 
l'œuvre de l’église de Limoges , 5 s. » 


3 Recelle du tronc de l’œuvre. — Une autre source de recettes 
était le tronc de l’œuvre {archa edifficii), boîte où les gens du peuple 
venaient verser leur denier, et la pauvre veuve son obole, pour 
contribuer, selon leurs moyens, à la construction du temple de Dieu, 
Mais, comme le peuple jetait là beaucoup de pièces de mauvais aloi, 
il fallait réduire en bonne monnaie le produit de ce tronc. 

« Le 28 du mois de février 1388 {vieux style), en présence des 
seigneurs Jean Bonelli et Jean Peregort, je reçus du tronc de l’œuvre 
20 s. 6 d. réduits en bonne monnaie. 

» Item, le jeudi après la fête de St Barnabé, apôtre (1389), je 
reçus, en présence de messire Jean Peregort et de messire Jean 


: Bonelli, de l'argent du tronc de l’œuvre, réduit en bonne monnaie, 20 s. 


» Item, le 15 du mois de septembre, je reçus, de l'argent du 
tronc de l'œuvre, par les mains de messire Pierre Imbert et Guy de 
Corbie, maitres de l'édifice, 23 s. » 
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(Ces mots magistri edifficii, maîtres de l'édifice, proviseurs de 
l'œuvre , indiquent ceux des chanoines qui étaient chargés par le 
chapitre de diriger et de surveiller les travaux.) 

« lem, le T du mois de mai, je reçus de l'argent du tronc de 
l'œuvre, en présence de messire Pierre Imbert et Guy de Corbie, 
proviseurs de l'édifice, 38 s. 

» Le vendredi après l'Ascension de N.-S., je reçus, en présence 
de messire Hélie Lamy, proviseur de l'édifice, et Ce messire Jean 
Bonelli, du tronc de l’œuvre, 72 s. 3 d. » 


4° Recette de l'arche romaine. — Outre le tronc de l’œuvre /archæ 
edifficii), il y avait encore une autre boîte, appelée le troncou l'arche 
romaine {archa romana). Qu'était cette arche romaine? Était-ce , 
comme nous le disait un jour M. Quicherat, le professeur à 
l'école des Chartes, l’auteur de savants mémoires sur Jeanne d’Are, 
était-ce une boîte placée à Saint-Pierre de Rome pour recevoir des 
dons destinés à l'église de Limoges à une époque où une église n’était 
pas l’œuvre seulement d’une contrée, mais de la catholicité tout 
entière? Cette arche romaine était-elle, comme nous l’avions pensé 
d’abord, une boite destinée à recevoir les offrandes volontaires de 
ceux qui gagnaient des indulgences romaines, c’est-à-dire accordées 
par le souverain pontife en faveur de l’église de Limoges ? L'opinion 
de M. Quicherat, toute hardie et étrange qu’elle nous ait paru 
d’abord , nous semble maintenant préférable (1). 

« Le jour susdit après l'Avent... de l’arche romaine, par les 
soins de maître Julien, 20 1. et 46 s.,.... de la part du seigneur 
évêque, livrés à l’église de Limoges, 20 1. 16 s. » 


5° Recette des dons particuliers. — Ajoutons à ces diverses ressources 
les dons que faisaient Jes particuliers. C’étaient des prêtres, des 
nobles, des chevaliers, des pèlerins, des dames, des Anglais, qui 
venaient porter leur offrande pour l’œuvre de la cathédrale. Citons 
textuellement : 


(4) M. Quicherat, dans urre savante notice sur plusieurs registres de l'œuvre de la 
cathédrale de Troyes, constatant les travaux faits à cet édifice de 1372 à 1385, 
montre qu'il y avait, pour cette église, des quéteurs ayant leur résidence à lé - 
tranger, dans les églises ou les hospices que fréquentaient le plus les pélerins. Parmi 
les lieux désignés nous remarquons St-Esprit de Rome, l’hospice du Grand-Saint- 
Bernard, Notre-Dame de Chartres, St-Jean de Jérusalem, St-Jacques du Haut-Pas, 
les Aveugles de Paris, etc. (p. 8). L 
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« Le jour de la Pentecôte (1388), un certain prêtre donna pour 
l'édifice 8 s. 4 d. 

» Le samedi avant les Cendres (1389 vieux style), un certain noble 
(quidam nobilis homo) donna 2 s. 10 d. 

» Le mardi après Pâques (1390), je reçus d’un chevalier {à quodam 
milite) 7 d. 

» Le mardi après la fête de saint Mathieu (1391), je reçus d’un 
certain pèlerin {à quodam peregrino) 5 d. et une obole. 

» Le jour de Saint-Barthélemy" (1391), je reçus d'une dame de 
Bellac /à quâdam dominà de Belaco) 2 d. 

» Le jour de St-Martial (1388), un certain Anglais /quidam An- 
glicus) donna pour l'édifice 8 d. » 

Le moyen-âge, avec toute sa poésie, se retrouve dans ces simples 
lignes; et cette galerie de pieuses figures, qui viennent de passer 
sous nos yeux portant leur pierre à la cathédrale de Limoges, 
renferme les types les plus intéressants et les plus poétiques du 
moyen-âge. | 

6° Legs testamentaires. — Parmi les recettes de l'œuvre, nous de- 
vons mentionner encore les legs que certains personnages faisaient, 
par testament , pour le bâtiment de l’église. Le manuscrit que nous 
analysons nous en indique plusieurs : 

Guillaume de L’Estrange , archevêque de Rouen {né dans le diocèse 
de Limoges, à Magnac-l'Etrange, arrondissement d’Aubusson), 
donna , pour le bâtiment de l’église cathédrale, 88 livres d’or, que 
Léonard Vidal ou Vidaud fut chargé de remettre : 

« Le vendredi, fête de saint Michel 139 , je recus d’Aimeric (?) 
Vidal dix livres de l’argent légué à l'édifice par feu Guillaume, 
archevêque de Rouen , de bonne mémoire. 

» Le 18‘ jour du mois de janvier 1388 vieux style), je reçus de 
l'épouse du feu seigneur de Lagarde, pour un legs fait à l'édifice de 
l’église de Limoges , 20 s. » 

Nous trouvons encore dans ce manuscrit que le chanoine Mathieu 
de Felletin et un cardinal dont nous n’avons pu lire le nom firent des 
legs à l'œuvre de la cathédrale. 


T° Autel de Saint-Léonard. — L’autel de saint Léonard, patron et 
libérateur des captifs , était, au moyen-âge, une source d’abondantes 
recettes. À cette époque de foi vive et de guerres continuelles , l'église 
de Saint-Léonard était un pèlerinage très-fréquenté, car les pri- 
sonniers qui imploraient son appui, et qui lui attribuaient leur dé- 
livrance, s'empressaient d’acquitter leurs vœux, et de porter de 
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riches offrandes à son autel. Ce revenu appartenait à l'évêque, qui 
était seigneur temporel de la ville de Saint-Léonard. Nous avons vu 
plus haut {histoire du clocher) que, en 1388, Aimeric Chatti avait 
cédé, pour les réparations du clocher, qui menaçait ruine, tous les 
émoluments et offrandes de l’autelde Saint-Léonard. | 

Le manuscrit que nous analysons nous montre combien ces re— 
cettes étaient considérables : 

« Le 28 du mois de mars 1388, je reçus du sieur Pierre Malasmas, 
de l’argent de l'autel de Saint-Léonard, 442 1. 4135. 8 d. 

» Le jour de Saint-Léonard, l'an susdit, je reçus du sieur Pierre 
Malasmas, de l'argent de l’autel de Saint-Léonard, 46 1.10. 

» Le dimanche avant la fête de saint Michel (1389), je reçus, par 
commandement du chapitre, du sieur Pierre Malasmas, de l'argent 
de l’autel de Saint-Léonard , 30 E. 

» Le lundi avant les Cendres 1389 /ilem) , 25 1. 

» Tora de la recette faite par le sieur Etienne de Sérac, depuis 
le premier jour du mois de mai de l’an du Seigneur 1388 jusqu’au 
premier jour du mois d'avril de l'an du Seigneur 1391 , pour l'édi- 
fice de l’église de Limoges, y compris 88 livres d’or que Léonard 
Vidal a reçues en exécution du testament du feu seigneur Guillaume 
de L’Estranges, de bonne mémoire, archevêque de Rouen, plus 9 
livres dues par Messire Etienne de Sérac de l'an 1389; rotaz, sept 
cent dix-huit livres cinq sous sept deniers. » 


DÉPENSES. 


Nous croyons devoir faire, pour le chapitre des dépenses, ce que 
nous avons fait pour le chapitre des recettes. Il nous paraît utile de 
les diviser en certaines catégories, suivant leurs divers objets, de 
les classer méthodiquement, et de ranger, pour ainsi dire dans un 
ordre scientifique, ce que le trésorier, Etienne de Sérac, a mis 
pèle-mêle et sans ordre dans son livre-journal, suivant les occur— 
rences de chaque jour. Nous distinguerons donc plusieurs chapitres 
de dépenses, que nous désignerons sous.les titres suivants : 

4° Main-d’œuvre : — salaire des maîtres et des ouvriers 

2° Vin des maîtres et des ouvriers; 

3° Achat de matériaux ; R'87 

4° Objets de provision pour l’œuvre ; LOT ETS 


5° Serrurerie ; À 2210091 
Ge Charpenterie ; | aise 0h 
7e Vêtements et ornements ; ip 210008 
8° Indemnité de voyage ou de fourniture ; 'e JTE 
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9° Dépense commune ; 
10° Dépense extraordinaire ; 
11° Salaire des serviteurs de l'Eglise. 


4° Main-d'œuvre. 


Ce chapitre est le plus intéressant, et mérite d’être traité avec 
quelques détails. Le manuscrit que nous analysons contient, dans 
une première partie, la dépense, pour la main-d'œuvre, de tous 
les ouvriers nominativement , pendant vingt-six semaines , jour par 
jour, depuis la semaine avant la Pentecôte de l’année 1388 jusqu’à 
la semaine après la Toussaint de la même année, c’est-à-dire pen- 
dant six mois. Il n’est pas sans intérêt de comparer le salaire des 
ouvriers d'alors avec celui des ouvriers d'aujourd'hui : prenons au 
hasard une semaine, la xxv° par exemple : 

Deux maîtres maçons, distingués des autres par le titre honori- 
fique de magister, dirigeaient les travaux, et en surveillaient l’exé- 
cution sous la direction supérieure des chanoines proviseurs de 
l'œuvre {magistri edifficii). Ces deux maîtres-macons, ou architectes, 
étaient : Jean Damnand et Pierre Boniface. (Ce dernier avait rem-— 
placé, à partir de la seconde semaine, maître Jean Placen.) Leur 
salaire était relativement considérable : ils étaient payés à raison de 
3 sous 4 deniers par jour. Un autre ouvrier, désigné sous le nom 
d’Etienne Latomi, ou Lo Masso (Etienne Le Maçon), recevait un 
salaire moins élevé, trois sous par jour. Quatre autres recevaient 
par jour deux sous six deniers : c'étaient Jean Ladespessa , Pierre 
Etienne, Gérard Guanahc et Pierre Bruydinot. Trois autres rece- 
vaient deux sous trois deniers et une obole {valant un demi-denier 
tournois) : c'étaient B. Albert, B. de Lansacot et Mignot (Mignotus). 
Cinq autres étaient payés à raison de 46 deniers par jour : c'étaient 
Léonard de Bonnefond , Pierre de Bonnefond, Vincent des Saignes, 
Michel Boysse et Etienne Queyrolh. — Penaud de Forest recevait quinze 
deniers par jour ; le marguillier /matricularius), douze deniers. 
Cinq femmes étaient payées à raison de huit deniers par jour : 
c'étaient Jeanne Laplagne, Agnès de Bonnefont, la Fornesse, la 
Penaude , la femme du marguillier. — Enfin Pierre Labonne, serru- 
rier (/aber), recevait cinq sous pour les cinq jours de cette semaine. 
Tel est le compte total de la 25° semaine, qui monte à 43 livres 
22 deniers et une obole, — On employait chaque semaine de vingt- 
cinq à trente ouvriers, y compris les femmes. 

C'est un fait singulier et digne de remarque que des femmes 
fussent employées dans l'œuvre d'une cathédrale. C'est pourtant un 
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fait incontestablement établi par le manuscrit que nous analysons. 
Nous pourrions citer plus de vingt noms différents d'ouvrières em- 
ployées pendant les six mois dont nous avons le livre-journal : Jeanne 
Laplagne, la Finette de Bonnefond, Agnès de Bonnefond , Simonne 
de Bonnefond , Jeanne de Chalusset, Agnès de Cluzel, la Pasqueta, 
la Fornessa, la Chauceta, la Bocca, la Penauda, la Chantarde, 
la femme du roi des Combes, la femme de Thomas Rodanes, la 
femme de Michel Boysse, la femme de Pierre Chapolia , la femme de 
Penaud , la bru de La Bonnette, etc. 

On se demande sans doute à quoi on pouvait employer ces ou- 
vrières. En feuilletant la première et surtout la seconde partie de 
notre manuscrit , nous avons trouvé le détail de leurs occupations. 
Nous citons textuellement : 

« 7° semaine. — Le jour de la fête des saints Jean et Paul (26 juin) 
1388, j'ai payé à Léonard de Bonnefond et à huit femmes, pour porter _ 
de l’eau pour éteindre la chaux, etc... 7 s. » 

Ces femmes étaient payées à raison de huit deniers par jour. — 
Cet article revient fort souvent dans la seconde partie du manuscrit : 
toutes les fois que le livre de comptes annonce le paiement d'nn 
chargement de chaux conduit par des hommes de Bellac, on est sûr 
de trouver le salaire des femmes qui ont été employées à jeter de 
l’eau sur la chaux. 

On les employait encore : 

4° À monter les tuiles sur la plate-forme pour couvrir le toit 
qu’on y faisait alors : — « Le mardi suivant (lendemain de St-André 
1389), j'employai Pierre Chapolia et deux femmes, qui portèrent les 
tuiles (lous teules) du bas de l’église dans les voûtes, et qui demeu— 
rèrent tout le jour : — P. Chapolia, 45 deniers, et les deux femmes, 
16 deniers, valant 35. 7 d.»; 

2° À porter des pierres : — « La semaine après Pâques (1390), 
j'employai la femme de Pasqualet, la femme de Penaud, la Fornesse 
et la femme de Chapolia à porter dés pierres, à chacune 9.d. » ; 

3° À chercher la mousse nécessaire au bateau de l’œuvre : — «Le 
même jour (samedi après la St-Bruno), j'employai deux fomeser 
pour chercher la mousse nécessaire au bateau, 16 d.» ; 

4° À porter les copeaux et les balayures, ad PRET tust: — 
Nous ne savons comment traduire autrement ce mot Lo tust, que nous. 
avons cherché inutilement dans tous les glossaires : nous lui donnons 
volontiers cette signification à cause des deux phrases suivantes : 
« Le samedi après la fête de Noël, j'ai payé à un homme de Berneuil, 
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pour huit corbeilles /calathis ad deferendum lo -tust decoptantibus 
qualy 4 d.),2s. 8 d. 

» Le mardi suivant, j'employai Pierre Chapolia pour arranger la 
plate-forme {ad explanandam plateam et ad extrahendum lo tust con- 
ductus) ; 

5° À balayer l’église : — « Le jour de St-Etienne (1389), je payai à 
la femme de Pasqualet et de Penaud et à la fille Chapolia, qui, la 
veille de Noël, ont balayé l’église en l'honneur de la fête , 8 d. »; 

6° A réparer les ornements : — « Le vendredi après la fête de : 
l'Epiphanie, je payai, du commandement du chapitre , à une certaine 
femme qui a réparé les robes /chlamides) de la sainte Vierge de 
l'édifice et de son fils béni, 2 s. 6d. » : 


2° Vin des maîtres et des ouvriers. — Nourriture des ouvriers. 


Un autre chapitre de dépenses, c'était le vin des maîtres et des 
ouvriers, qu'on leur payait en sus du prix de leur journée : 

Are semaine. — « Pour le vin des maîtres de toute la semaine, 3 s. 
4 deniers. 

« Item, pour le vin des manouvriers qui, avec beaucoup de 
travail et de peine, ont conduit les grandes pierres très-nécessaires, 
4 s. 2 d.» 

De plus, lorsqu'il y avait quelque travail extraordinaire, le chanoine 
qui dirigeait les travaux invitait les ouvriers à diner et à souper. 
Exemple : le jour de Saint-Blaise 4388 /vieux style), après l'œuvre 
du clocher {post opus clucherii), pour extraire le bateau de l’œuvre 
arrêté (impeditam) au fond de l’eau de la Vienne /de lapide de 
Faugera?), j'employai maître Jean de La Despesse, Jacques Baren, 
Gérard Damnand, P. Chapolia, Michel Boysse, Etienne Queyrolh, etc., 
auxquels je donnai à dîner en pain, vin et viande, et même sur la 
fin du jour, ils ne purent pas finir ». 


3° Achat de matériaux. 


Un autre chapitre de dépenses était l'achat des matériaux. Un 
article qui revient très-fréquemment dans la seconde partie du livre- 
journal du chanoine Etienne de Sérac, c'est le paiement des charge- 
ments de chaux, conduite par des hommes de Bellac, et venant 
sans doute de Montmorillon : 

« Le vendredi après la fête de la translation de saint Benoît, vinrent 
des hommes de Bellac, savoir : Jean de Blé, Jean de Mazerat, Jean 
Méristel, Jean Lesparrat, Jean Blanchier, Guillaume Corondit, qui 
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ont porté 25 setiers et une demi-quarte de chaux au prix susdit, 
c'est-à-dire à 7 s. 6 d. le setier, GI. 9s. » 


4 Objets de provision. 


Nous rangerons dans ce quatrième chapitre les objets de pro- 
vision pour l'entretien du monument, tels que lattes et tuiles pour 
la couverture de l’église, cordes, clous, etc. : | 

« Le dimanche avant la fête de saint André, j'achetai d'André 
Lotenhor deux mille lattes {duo millia tegularum seu lateus) pour 
couvrir cette place où était l'engin fingenium) , et aussi pour recou- 
vrir les voûtes sur le côté des chapelles; vendu 26 sous (le mille), 
valant 52 sous. 

» Ilem, je payai à André Loteulier, pour 46 grandes tuiles ou 
briques , dont chacune coûta cinq deniers, valant en somme 65. 
8 d., et le port coûta fportus decostitit) 8 deniers. » 

Ce sont sans doute quelques-unes de ces tuiles qui ont fourni à 
M. l'abbé Texier le sujet de l'observation suivante (5° Bulletin, 4847): 
« Les échafaudages récemment posés (sur la cathédrale), en 
permettant d'aborder les parties les plus élevées de la construction, 
nous ont fourni l’occasion d’une découverte importante. Les anti- 
quaires connaissent ces grandes tuiles plates, à rebords élevés à 
angles droits , que fournissent les vieux monuments. Jusqu'à ce jour 
on a généralement attribué à ces tuiles une origine romaine, et leur 
présence dans les fouilles suffisait pour dater du temps des Césars 
les débris auxquels elles étaient mélées. Or, parvenu, un de ces 
derniers jours, au sommet d’un contre-fort inachevé de la cathédrale, 
nous avons aperçu avec surprise une longue toiture composée entiè- 
rement de tuiles de ce genre, et un examen attentif nous en fait 
retrouver de semblables sur les contre-forts inachevés ; et cependant 
l'interruption des travaux en cette partie de l’église doit dater du 
x1v* siècle. Très-souvent donc les prétendues tuiles romaines ne sont 
que des tuiles gothiques , et les antiquaires ont pu, à leur sujet, 
commettre une légère erreur de douze à quatorze siècles. Avis à qui 
de droit! — Plusieurs de ces tuiles seront pas nos soins déposées au 


musée limousin ». (T. I1, Are liv., p. 59-60.) ob lemnibi. 


Nous faisons entrer dans ce chapitre d'autres objets nécessaires 
au service de l’église : ‘ohaftabæne 
« Le vendredi suivant, je payai le cordier qui a fait les cordes des 
cloches au prix de quatre livres, dont le seigneur évêque a payé 


pour sa part, comme il doit, 40 sous. » L  loirèle 
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Cela montre que l'évêque était de moitié avec le chapitre, même 
pour les petites dépenses. 


5° Serrurerie. 


Ce chapitre contient la dépense occasionée par l'entretien des 
clefs et des serrures : 

« Le jour de St-Bruno (1388), je payai au serrurier Preht, pour 
deux clefs perdues de la chapelle St-Martial, 22 deniers. 

» Le lundi avant l’Assomption, je payai au serrurier Preht, pour 
deux clefs, une pour messire le doyen, faite pour la porte de la 
carole, l’autre pour messire P. des Champs, faite pour la chapelle 
de Sainte-Marie-Madeleine, 2 sous. 

» Le mardi après la fête de saint Mathieu, je payai au serrurier 
Preht, pour la clef des voûtes, 12 deniers. 

» Le jour de St-Etienne, je payai au serrurier Preht, pour la 
réparation des serrures et la façon de deux clefs, 2 sous 4 denier. » 


6° Charpenterie. 


Ce chapitre comprend la charpenterie proprement dite et la 
menuiserie : 

« Le lundi après la fête de tous les saints, j'employai ledit Pierre 
Dernasilho pour tailler et préparer les bois et les futs /fusta) néces- 


.saires au clocher, et il demeura tout le jour, et il eut pour son 


travail 2 sous 6 deniers. 

» Le mardi avant la fête de sainte Marie-Madeleine et le jeudi sui- 
vant , j'employai Jean Sechet pour faire les portes qui sont devant 
l’autel St-Martial et de Ste-Marie, lequel travailla aussi quelque 
temps dans le clocher, et il eut chaque jour 45 deniers : —2 s. 6 d. » 


7° Vêtements et ornements. 


Ce chapitre comprendnon-seulement la réparation des ornements, 
mais encore l'achat des linges nécessaires au service de l'autel : 

« Le samedi avant la fête de saint Luc, je payai à un certain Derna- 
silho, qui a réparé la chasuble de mon seigneur roi, en présence de 
P. d'Aubusson, pour le fil, la soie et le travail, 3 sous 4 deniers ». 


8° Indemnité de voyage ou de fournitures. 
Le chanoine qui allait à St-Léonard chercher les offrandes pécu- 


niaires destinées à l'œuvre de la cathédrale n'oubliait pas de compter 
sa dépense : 
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« Le samedi suivant (après la fête de saint Mathieu), par mande- 
ment du chapitre, j'allai à St-Léonard pour l'argent de l’œuvre, 
avec mon neveu et un roussin de Jacques Brunet ; j'y demeurai 
tout le dimanche, et le lundi je revins à Limoges. Je dépensai, tant 
à St-Léonard qu’à Limoges, en pain, vin, viandes et autres choses 
nécessaires, et pour le roussin, 40 sous 10 deniers. 

» Item. Jacques Brunet eut, pour le roussin joué le samedi et le 
lundi, pour chaque jour 45 deniers : — 2 sous 6 deniers. » 

Le bon chanoine ne manquait pas de mettre sur le chapitre des 
dépenses de l’œuvre le papier qu’il achetait pour écrire les comptes : 

« Ce jour-là j’achetai six feuilles de papier , qui m'étaient néces- 
saires pour écrire pour l’édifice de l’église, 5 deniers. 

» Item, pour une demi-main de papier pour copier les comptes 
(ad copianda compota), 12 deniers. 


9° Dépense commune. 


Nous rangerons dans ce chapitre les dépenses affectées au balayage 
de l’église, qui s’effectuait surtout la veille des grandes fêtes, au 
nettoyage des plates-formes supérieures, à l'époussetage des murs, etc.: 

« Le lundi après Reminiscere, j'employai Pierre Chanales, de 
Verneuil, pour arranger, nettoyer, émousser les lieux nécessaires 
tant dans les voûtes qu’en d’autres lieux, et aussi pour nettoyer 
les gargouilles /curandum las gaugelas) pour jeter l’eau hors de 
l'église. Le susdit Pierre fut loué quatre jours au prix de 45 deniers: 
— 5 sous. » 


10° Dépense extraordinaire (ou extravagante comme on disait alors). 


Ce chapitre comprend les dépenses affectées à l'entretien des mou- 
lins concédés à l’église pour le profit de l'œuvre, à l'entretien du 
bateau de l’œuvre, etc. : 

« Le 5 février 1389, par mandement du chapitre , je pris Jean de 
La Despesce, et, avec lui et son compagnon, j'allai au moulin d’Au- 
zette pour voir et examiner les réparations nécessaires. Je dépensai, 
pour souper, en pain, vin et viande, 43 deniers. 

« Le samedi après la Saint-Bruno 4389, je payai à Bernard 
Fromage, pour 65 clous nécessaires au bateau, 25. 6 d. 


11° Salaire des serviteurs de l'église. 


Un dernier chapitre, que nous distinguerons encore, c’est le 
salaire accordé aux serviteurs de l’église, à ceux, par RC) qui 
portaient, dans les processions, aux Jr de RE fêtes, des 
chapelles ou grands reliquaires , etc. 7 
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« Le jour de l’Assomption de la sainte Vierge, je payai au sieur 
Pierre d’Aubusson, pour le port des chapelles, 5 deniers. 

« Le lundi avant la fête de l’Assomption, je fis transporter l'arche 
où sont déposés les émoluments de l’église de Limoges par quatre 
hommes forts depuis le château de Limoges jusqu’à l’église : ils 
eurent chacun pour leur peine 6 deniers et une micalpha (demi-bou- 
teille?) de vin, 4 deniers : — 25. 4 d. » 

Torau des dépenses faites par le seigneur Etienne de Sérac pour 
l'édifice de l’église de Limoges depuis le 4er mai 4388 jnsqu’au 
Ar avril 4391 exclusivement, 644 1. 47s. 3 d. et 4 ob. 


ARTICLE SECOND. 
— 06-00 — 
XVe et XVI: siècles. 


Au xv° et au xvi° siècle, les moyens de se procurer les ressources 
pécuniaires nécessaires à la construction furent à peu près les mêmes 
que dans les siècles précédents : nous devons toutefois signaler 
l'apparition de quelques éléments nouveaux. 

Nous avons vu précédemment que, au xve siècle , l'évêque et le 
chapitre concouraient, chacun pour une certaine somme, à la 
dépense occasionée par les travaux : comme ces ressources étaient 
insuffisantes , il fallut encore avoir recours à la charité des fidèles ; 
mais on eut alors l’heureuse idée de l'organiser, afin de donner à ces 
offrandes volontaires le caractère et lesavantages d’un impôt régulier. 
On institua une confrérie de St-Etienne, qu’on enrichit de nombreux 
priviléges spirituels, et dont les revenus étaient consacrés aux 
travaux de la cathédrale (1). Un mandement daté du 8 avril 45014, 
et adressé par les vicaires-généraux à tous les abbés, prieurs, 
doyens, archiprêtres, curés, vicaires, religieux (même des ordres 
mendiants) et à tous les fidèles du diocèse, ordonna une frairie de 
St-Etienne, le lendemain de Noël, dans l’église de Limoges. Les con- 
frères gagnaient quarante jours d’indulgence, et avaient le pouvoir 
de se choisir un confesseur séculier ou régulier, et de se faire absoudre 
de certains cas réservés exprimés dans le mandement. Un de ces cas 
était de ne pas assister pendant trois dimanches à la messe parois-. 
siale. Quant à la somme fournie par les confrères, elle était de deux 


(1) Une semblable confrérie était établie à Bourges vers la méme époque. (Cathé- | 
drale de Bourges, par MM. de Girardot et Hipp. Durand , p. 433.) 
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sous tournois à la réception ; et de dix deniers chaque année. Le 
mari et la femme n'étaient comptés que pour un (4). 

Philippe de Montmorency, dans ses Statuts synodauxæ publiés 
en 1519, approuva et confirma cette confrérie de Saint-Etienne , en 
essayant de remédier à quelques abus auxquels elle avait donné 
lieu (2). Dans le même ouvrage il a consacré un chapitre spécial à la 
fabrique de la mère-église de Limoges (3). Dans un premier article, 
il donne quarante jours d'indulgence à tous ceux qui feront quelque 
aumône pour la construction. Un second article, intitulé Du denier 
de la chrétienté (De denario christianitatis), ordonne que tous ceux 
qui communieront dans le diocèse de Limoges feront l’aumône 
d’un denier pour la construction de ladite église. Un laïque homme 
de bien devait être chargé de recueillir cette aumône dans l’église 

lan Dans un troisième article, il accorde la permission de manger 

u beurre et du laitage, en carême, à tous ceux qui paieront douze 
deniers pour l’œuvre de l’achèvement de la cathédrale (4), et il 
défend , sous peine de péché, d’user de ce privilége sans en avoir 
obtenu la permission. : 

Ainsi le portail du nord, construit vers cette époque, pourrait 
s'appeler le portail du beurre, comme on a appelé de ce nom, en 
divers lieux, les tours construites avec le produit des dispenses du 
carême. 

Jean de Langeac, en 4533, donna une nouvelle édition (que nous 
avons sous les yeux) des Statuts synodaux de Philippe de Montmo- 
rency. Il jugea à propos d'y faire quelques additions, Il condamna | 
à une amende de dix livres, applicable à l'édifice de la cathédrale, 
les prêtres qui ne viendraient pas au synode, et à une amende de 
vingt livres, à la même application, ceux qui viendraient dans la 
cité ou le château de Limoges sans assister au synode diocésain. 

On voit, par tout ce qui précède, que ce somptueux édifice a 
été élevé avec les revenus ecclésiastiques et les offrandes RS 
des fidèles. 

L'abbé ARBELLOT. 


(4) Voir l'analyse de cette pièce dans Legros, Mémoires. manuscrits sur les 
évêques de Limoges, p. 483. 

(2) De confratrià Sancti-Stephani in matrici ecclesià Lemovicensi. 

(3) De fabricà matricis ecclesiæ Lemovicensis. 99 € 

(4) Item, ut nostris temporibus structura sumptuosi ædificii dictæ Lots 
ecclesiæ possit accelerari, damus et concedimus, sub benignâ supportatione sedis 
apostolicæ, permissionem comedendi butyrum et lactissinia in quadragesimä ad 
tempus omnibus his qui dabunt duodecim denarios ad opus perfectionis d 
ecclesiæ : comprehendendo virum et mulierem , et omnem familiam , et omnes cun 
eis comedentes pro uno. (Statuta synodalia : De fabricà, ete.) 
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10° LISTE. 


Le Gouvernemenr : 148 pièces de porcelaine de Sèvres. 

M. Baroce, ministre : 1° le Printemps, par Hipp. Lazergues (tableau de l’expo— 
sition de 1849); 2 un tableau de chevalet, par d’Aubigny {vue des environs 
de Paris). 

LA VILLE DE Limoces : Jeanne d'Arc sur le bûcher, bas-relief d’après l'antique; 
faune à l'enfant , modelés par le sieur Margaine. — Une console au dragon, 

. une console au lézard, une feuille d'ornement, modelées par le sieur Tuillier. 
Ces six objets ont été couronnés à l'école de modelage. — Une petite pièce 
d'artillerie. 

M. Cnéry : une médaille en bronze (mémorial de Ste-Hélène). 

M. pe Cnossas : une tête de St Jean (bois sculpté) ; un rat momifié ; un couteau 
trouvé dans le four de la cathédrale. 

M. le commandant Goverroy : un éventail algérien. 

M. l’abbe Texier : une collection d'inscriptions limousines (lithographiés). 

M. Asrax, pharmacien : un échantillon de fer oligiste spéculaire sur lave (Puy- 
de-Dôme) ; un beau fragment de dépot sédimenteux des eauæ de Royat et un 
bénitier en bois sculpté. 

Mme veuve Périniauo-JurioL : 83 échantillons de minerais étiquetés, dont quelques- 
uns très-rares. 

M. Dumarme : 3 échantillons de minerais d'Espagne (argent, cuivre et fer). 

M. Niver-Fonrausenr : deux vases du Pérou, recueillis par M. Moréliéras, capi— 
taine de navire, dans les fouilles d'un temple du Soleil à Lima, et venant de 
M. Colombier, de Limoges , négociant à Bordeaux. 

M. Arvvaun aîné : une statuette en cuivre doré (saint Martial), fin du xvu* siècle, 

M. DuBoys (Auguste) : un recueil d'inscriptions latines , copiées, en 1842, 1843 
et 1844, dans la provihce de Constantine (Algérie). 

M. Pommaner : Un vase romain , trouvé dans un jardin prés de l’hospice. 

M. Meier, de Poitiers : un couvercle de vase romain. 

M. Durac, garde-musée : trois médailles grand bronze, de 1784, 1785 et 1826. 

M. Moxxerox (Pierre) : une clef ancienne. 

M. Baeynauo (Emile), deux médailles : une de la république, une de Louis-Napoléon, 
et sept minéraux provenant de la roche de Mazuras (Creuse). 

M. DuBoys pére, pharmacien : une belle cristallisation d'alun, une série d’as— 
signats de 40 sous à 1,000 fr. , et trois salamandres. 

M. Brauerux (Elie) : un éperon du règne de François 1°‘, trouvé dans l’ancien 
château de Montignac. 

M. Guxor, marbrier : un cygne empaillé. 

M. Fauceron (le docteur) : une petite frégate. 

M. le major Fasre : un nid de mésange. : 

M. Breuiz (Victor) : un carton peint et doré, en 169%, représentant les armes 
de Limoges. 

Nora. Tous les dons qui ne figurent pas dans cette liste se trouvent mentionnés 

à la fin des procès-verbaux des séances de la Société. 
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BUREAU. 


MM. Micxerer, préfet de la Haute-Vienne 
Auvauo aîné , Président. 
Mazano père, Vice-Président. 
L'abbé Arseuror, Secrétaire général 
Auguste DuBoys, Archiviste, Secrét 


,; Président-né. 


aire-adjoint. 


Edmond Tnéveni , Secrétaire-adjoint. 


Navières LA BoissiËre, Trésorier. 


Louis Anoanr, maire de Limoges , 


Tixten—LacHAssAGNE, premier président , 


Hippolyte Lézau, avocat général, 
Maurice Arpanr, Correspondant du mi 
tion publique, 


_ 


Membres 
du conseil 


nistre de l'instruc— d'administration. 


… 


—_100— — 


MEMBRES RÉSIDANTS. 


MM. 
Auvaun aîné, ancien maire de Limoges. 
Ansezcor (l'abbé), chanoine honoraire. 
Anpanr (Louis), maire de Limoges. 
Arpanr (Eugène), imprimeur. 
Avant (Maurice), correspondant du mi- 
nistre de l'instruction pubiique. 
Anpaxr—-Massameosr, profess. de peinture. 
Asraïx, professeur à l'école de médecine, 
Auvouix (Joseph), anc. maire de Limoges. 
Banoy ne Nazëèoue (Louis), avocat. 
Barniner (Alphonse) , professeur à l'école 
de médecine. 
Barny (Alexis), profess® à l’école de médec. 
BLonnin, receveur général. 
Bourpgau-Lasunie pére, ancien député. 
Brisser (Frédéric), substitut. 
Bruxer (Joseph) , avocat. 
Cazaun (l'abbé) , vicaire de St-Michel. 
Cuapoczaup (Roméo) , imprimeur. 
Cnasrainer (Julien), négociant. 
De Bonxevaz, maréchal de camp. 
DE Burn, archiviste de la Hte-Vienne, 
corresp. du ministre de l’instr. publ. 
DE Crossas, lithographe. 
DE GRAVE, propriétaire. 
De La Basrinr, propriétaire. 
Deuerre, ingénieur de1°° classe des ponts 
et chaussées. 
De Mowrenrox père, propriétaire à Montagr. 
DE PEevrAMONT, ancien procureur général. 
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MM. 

De Rorricxac (Albéric), propriétaire, 
De Sazues-Bravrecan (Gustave), propriét. 
DE Sois, lieutenant au 5° hussards. 
Dusois, fabricant de porcelaine. 
DcBoys (Auguste), pharmacien. 
Dumonr-Sr-Piissr, président de chambre. 
Dovercen (Gustave), négociant. 
Faune (le major). 
Faverre, architecte du département, 
Fizor-LAvERGNE, avoué près la cour, 
Four pe Sr-Gémis, directeur de l'enregi- 

strement et des domaines. 
Fournier ; Consefller à Ja cour. 
Gay ne Vernon (le baron), propriétaire, 
Harany (Louis), négociant. :: 
Laruxière (Eugène) , maire de Bessines. 
Lawv-Derurer (Edouard), banquier. 
Laporre (Ernest), négociant. 
Leccenc, ingénieur civil. 
Leswe, horloger. : 
Lézauo (Hippolyte) , avocat général. 
MALLEVERGNE, président de chambre. 
Maraurix (André), pharmacien. 
Mazano père , ancien maire de Limoges, 

directeur de l’école de médecine. 
MovuLxter , directeur des contr. directes. 
Naurerr, sculpteur. Hi road 
Naviëres-LABOIssiÈRE , anc. insp. d'acad 
Niver-Fontausenr, négociant. 
Nouauuter (Armand), député de la HteV. 
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Pervoux , prof. de dessin et de peinture 
au lycée. 

Poxcer (Gustave), professeur. 

Pouyar (Emile), négociant. 

RaBinez, notaire, 

RaGuer pe Brancion, colonel du 5° huss. 

Recurës (François), pharmacien. 


Recnaurr, archit. de la ville de Limoges. 


Roues pe Fursac , conseiller à la cour. 

Rouzer , chanoine honoraire, aumônier 
du lycée. 

Roy—PierRerITTE, vicaire de St-Pierre. 

Rusex (René), adjoint du maire. 


Souuiexac (Abraham), propriétaire. 

Tarasor (Auguste), prés. du trib. civil. 

TarNauD (Firmin), banquier. 

Tarxaun (Frédéric) , propriétaire. 

Texten (l'abbé), corresp. du ministre de 
l'inst. publ., supér, du sém, du Dorat. 

Tuévexin (Edmond), avocat. 

Tixier , député de la Haute-Vienne. 

Tixier—Lacnassacxe, premier président, 

TRUOL DE BEAULIEU, banquier. 

Truoz pe Beauuirv, juge de paix à Vern. 

Vazzeix (l'abbé), chanoine honoraire. 

Vaxaror, architecte de la cathédrale. 


——————_— ns, 


. MEMBRES HONORAIRES. 


MM. 


De Caumonr, fondateur et directeur de la Société française. 


Michel Cuevauen , membre de’l’Institut. 


Cauveicnier, professeur à l'école de médecine. 


Léon Faucuer, membre de l’Institut. 


Le vicomte pe Kercknove, président de l'académie d'archéologie de Belgique. 
De Menrque, ancien préfet de la Haute-Vienne. 
Monisor (Tiburce), ancien préfet de la Haute-Vienne, fondat. du Musée de Limoges. 


Sr-Marc-Giraron, membre de l’Institut. 


——086— 


MEMBRES CORRESPONDANTS. (Ordre d'ancienneté.) 
Leymante, ancien secrétaire général de la Société Archéologique du Limousin. 
Dé Venneiuu (Félix), inspecteur des monuments de la Haute-Vienne. 
Banoy (Gustave), substitut du procureur général à Riom. 


Le marquis ne Luvensac. 
Etienne DE CaRDAILLAC. 
Roux, capitaine d'état-major. 


Borssox v’Ecorr, receveur général à Besançon. 


Bourcoinc-Mécisse , à Saint-Junien, 


Bosvieux (Auguste), élève de l’école des Chartes, archiviste de la Creuse. 
Napau (Léon), premier président honoraire de la cour d’appel de Grenoble. 
Louis Texier, capitaine d'infanterie de marine. 

Dinrox aîné, secrétaire des comités historiques. 

Le vicomte Eugène ve Kerknove, chargé d’affaires! de l'empereur de Turquie. 
Eugène Gexs, professeur d'histoire à Bruxelles. 

Cuvrer (J.-B. ), conseiller d'académie à Anvers. 

L'abbé Micuox , chanoine honoraire de Bordeaux et d’Angouléme, 
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